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D È 

M. 3PESSELIKÏI* 

* ■■ -- — <°> ==^ -— ■■■ =>• 

H a rle s-Etienne PESSELIER, des 
Académies de Nancy , d’Amiens , de Rouen 8& 
d’Angers s né à Paris le p Juillet 1712, d’une 
très-bonne famille , montra , dès l’enfance , les 
difpofitio'ns les plus heureufes. Ses parens , qui 
jouiffoient d’une fortune honnête, ^épargnèrent 
rien pour fon éducation. Les progrès rapides qu’il 
fit dans fes études , devancèrent les méthodes 
lentes & ftériles du Collège : fon application , 
fon efprit pénétrant, un caractère doux & un 
peu timide lui eurent bien-tôt concilié l’eftime 
, de fes Maîtres 8c l’amitié des fes Collègues. 

Son goût pour la Poélie fe manifefta dès fa 
première jeunelfe , mais les projets de fes parens 
pour fa fortune ne lui permirent point de s’y 
livrer entièrement. Il facrifia fon penchant à leurs 
efpérances ; facrifice le plus pénible, peut-être * 
que puifTe faire , à l’amour paternel , un jeune 
homme qui fe fent emporté par les premières 
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» 

impt.'.lfions du talent. Il fe livra à des études bien 
oppofées à fa façon de penfer. Après avoir pris 
les premières notions des affaires chez un Pro- 
cureur , il pafla chez M. Rolland , Avocat au 
Confeil , qui fit fon ami de fon élève* Quelque 
étendues que biffent fes occupations , fon efprit 
vif & laborieux trouva le moyen de les abréger : 
dans l’intervalle quelles lui laiffoient , & dans 
quelques momens qu’il déroboit au fommeil , il 
cultivoit fon talent. Il ne crovoit pas s’écarter dans 
fcs devoirs, ni tromper les vœux de fes parons , 
en donnant à la Poéfie un tems qu’il eft permis à 
ceux de fon âge de confacrer aux plaifirs. Il com- 
pofa Y École du Tems , Comédie en vers , qui fut 
tepréfentée en 1738 ,.au Théâtre Italien. Cette 
Pièce fut agréablement reçue. Encouragé par ce 
fuccès & par le fuffrage même de M. Rolland , 
qui auroit dû être plus intéreffé que les parens de 
M. Pesselier , à lui interdire un Art que le 
préjugé croit communément incompatible avec 
l’efprit des affaires , il donna , l’année fuivante , 
au Théâtre François, Êfope au ParnaJJe, Comé- 
die en vers. Le titre de cette Pièce femble annon- 
cer une critique de fes rivaux. Il eft peu d’Au-» 
teurs qui n’euffentenvifagé ce fujet fous ce point- 
de-vue. Mais M. Pesselier avoit les mœurs 
trop doucès pour employer, meme dans une Co- 
médie , les armes du ridicule. Il préféra de don- 
ner aux Auteurs des leçons de morale , à la vérité 
un peu froides, mais qui du moins ne l’expofoient 
ni à la haine , ni à l’envie. Le génie apprend 
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DE M. P E S S E LIE R, 

quelquefois à les braver ; mais il eft plus doux de 
n’avoir point à les craindre. La verfification de 
cette Pièce eft facile , élégante & bién foutenue. • 

M. Lallemand de Betz , alors Fermier Géné- 
ral , reconnut , dans les ou>®ages de M. Pesselier, 
ce caradère de probité , fi nécelïaire à ceux à 
qui l’État a confié le foin dangereux de lui pro- 
curer des reflources , fans appauvrir le Citoyen ; 
il l’attira dans fes Bureaux , & fe félicita de fe 
l’être attaché. Les occupations dont M. Lalle- 
mand de Betz le chargea , Fenleverent pour tou-, 
jours au Théâtre. Son zèle , fon application au 
travail ne lui permirent plus d’entreprendre 
des ouvrages d’une certaine étendue ; dans fes 
momens de loifir , il fe délafloit par la compofi- 
tion de fes Fables , dont il donna un Recueuil en 
1748. La morale en eft très-bonne , la verfifica- 
. tion belle & agréable ; mais nous ne diflimule-, 
rons point que l’efprit y domine , & qu’il y nuit à 
cette naïveté & à ces grâces fimples & ingénues 
confacrées à ce genre , lors même qu’il vife ai* 
grand & au fiibîime. 

Le goût de M. Pesselier pour la Poéfie ne 
l’empêcha point de publier le Prolpeftus raifonné 
d’un ouvrage fur les Finances, qui fuppofoit les con- 
roiflances les plus étendues fur cette matière. Ce 
Profpe&us ,e n forme de Tableau Encyclopédique, 
lui attira l'attention du Miniftère , qui établit 
pour lui des Bureaux , à la tête defquels il mit 
l’Auteur , avec des appointemens proportion- 
nés àfestalens & à l’importance de les travaux. 

a iij . 
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Il porta fes vues encore plus loin. La Finaricq 
tient a la Légiflation ; il entreprit un Truité des 
Loix Coutumières du Royaume , dont il n’a fait pa- 
raître que le if cours préliminaire. 

Il donna bien-tot qprès au Public fon Traité 
à' Education , en deux volumes in- 12. . 

Des travaux fi multipliés , une complexion dé- 
licate , une trempe d’elprit vive & forte dévoient 
néceflairement abréger les jours ; il voyoit fa 
fanté s’affoiblir , il n’en étoit ni moins adif , 
ni moins laborieux : épuifé de fatigues , il tomba 
malade au mois de Novembre 1762 , languit 
pendant fix mois, & mourut le 24 Avril 1763 , 
regretté de tous ceux qui le connoilïoient. 

Quelque bien traité qu’il eût été de la fortune, 
il épuifa la fienne, foit par les frais de recherches 
que la perfeéfion de fes ouvrages fur les Finances 
exigeoit , & pour lefquels il avoit un nombre con- 
fidérable de Commis ; foit par les bienfaits dont 
il combla fes parens , qu’il étendit fur fes amis 
& meme fur des inconnus dont les talens & l’in- 
fortune trouvèrent en lui des reflources. 

Des vérités morales exprimées avec facilité, de, 
la douceur, de l’exaditude, de l’harmonie dans fou 
ftyle, foit en profe , foit en vers , des fentimens 
rendus quelquefois avec énergie , & plus fouvent 
avec finelfe , plus d’el'prit que de talent décidé , 
plus de raifon que d’enthoufiafme , plus de ré • 
flexions que d’images, caradérifent cet Écrivain, 
qui eût acquis un dégré de réputation plus con- 

fidérable dans la République des Lettres , fi le 

* , ' * * * 
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DE M, PESSELIER. vij 

defir de fe rendre utile à fa famille & à les amis 
ne l’eût engagé de donner la plus grande partie de 
fon tems à des occupations plus férieufes. Il fut 
bon Citoyen , mari tendre , ami généreux , aima- 
ble dans la fociété par la douceur de fon carac- 
tère & par l’enjouement de fon efprit ; il n’a jamais 
rien dit ni écrit qui pût blefTer les mœurs ni la fo- 
ciété ; mérite rare dans un fiècle où l’audace , fi 
différente du vrai courage, o’a que trop fouvent 
ufurpé la confédération due aux talens réels. 

Vers sur la Mort de M. Pessj#ier. 

Il n’eft donc plus ! La Mort, au midi de (on âge , 

Vient d'exercer fur lui fon pouvoir deftruéteur : 

Il n’eft plus, ce mortel aimable autant que fage , 

Qui favoit reunir , par un rare aflemblage , 

Les talens de l’efprit aux qualités du cœur. 

O vous, amis nobles & tendres. 

Vous qui connoilfiez fa candeur, 

Àrrofez de vos pleurs fes refpeétables cendres :> 

Il m’eft doux de vous voir partager ma douleur. 

Dites, en gémiflant : « Il eut une amc pure j 
» Il n’abufa point des faveurs 
» Dont l’avoit comblé la Nature. 

» Ainfi qu’en fes écrits il fut fimple en fes mœurs j 
” Et chez lui le génie éclaira la droiture. 

» Ami zélé, bon Citoyen, 

Homme illuftre.... Il fut plus , il fut homme de bien », 

Il fit , pour le Théâtre Italien , l’École du 
Terris , Comédie en un Aéte & en vers ; pour le 

a iy 
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vi ÉLOGE DE M. PES SE LIE R. 

Théâtre François, Êfope au Parnajfe , Comédie en 
un Aéte & en vers , mêlée de Fables ; & la Mafca- 
rade du ParnaJJe , qui n’a point été jouée , auflï 
en vers , en un Ade. On raconte , au fujet 
de la repréfenfation (Je la première de ces deux 
Pièces , une anecdote allez remarquable : les 
Comédiens donnoient à la fois , ce jour-là, trois 
nouveautés , dont la dernière étoit Éfope. La pre- 
mière étant tombée, le célèbre AdeurMontmefnil 
vint demander au Public li l’on paflèroit à la fé- 
condé. Cette fécondé eut le même fort : Mont- 
mefnil •vint encore demander pathétiquement 
au Parterre , fi l’on paflèroit à la trqilième. Le 
Public rit beaucoup , & prit enfin le parti de l’in- 
dulgence , fa rigueur s’étant épuifée , en quelque 
forte , fur les deux premières nouveautés. Mont- 
mefnil joua le rôle d’ Éfope, çirconftance qui 
d’ailleurs nè nuifit point au fuccès de la Pièce. 

Le Recueuil des Comédies de M. Pesselier 
^ enferme encore les ouvrages fuivans. 




I 



DIALOGUE 


ENTRE 

E T 

LA R A I S O N» 


DÉDICACE AU PUBLIC 

C’Est au Public intelligent. 

Bien moins qu’au Public indulgent , 

Que je confacre ces étrennes : 

Quoique fort au-deflous de lui , 

S’il les goûte, dès aujourd'hui. 

Je compte avoir reçu les miennes. 

====r» 

LA RAISON. 

A. ' 

-iA-Rrestez , aimable Jeunefle; 
Pourquoi vous dérober à mon emprelTement ï 
Un mot. ... 
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DIALOGUE. x) 

.J’ai quelquefois chanté zon-zon ; 

J’ai fauté ; j’ai danfé lçs rats , le cotillon ; 

On trouve en tout cela le mal qu’on y veut mettre. 
Avec moi , direz-vous, quelle comparait n ! 

Vraiment ! je fais qu’un jour , quand votre poil grifbn 
Avec mes cheveux blonds viendra fe compromettre. 
Des jeux & des plaifirs il faudra me démettre} 

Mais c’eft un ouvrage à remettre 
Au tems de l’arrière -faifon : 

Et vous me^ermettez, je penfe, 

D’uler, jufques au bout, d’une aimable difpenfe -, 

Car enfin, entre nous , à moins qu’être un oifon , 
D’un matin agréable on ménage les heures, 

Lorfque l’on doit avoir, fur le foir , pour demeures. 
Les ténébreux cachots d’une affreufe prifon. 

LA RAISON. 

ouilfez ( j’y confens ) de cette matinée 
Qui vous paroît fi fortunée} 

Mais fachez-en du moins ménager les inflans : 

Ou bien , appréhendez la fin de la journée ; 

Et , par un fâcheux contre-tems , 

Craignez, en vous livrant à votre deftinée. 

De pleurer en hyver les erreurs du printems, 

LA JEUNESE. 

Encor de la Morale! Ai-je tort de me plaindre* 
Comme chacun eft entêté ! 

La Jeuneffe ne peut réformer fa gaieté > 

Et la Raifon ne peut contraindre 
Son caraélere enclin à la moralité. 
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LA RAISON. 

Voilà comme le vôtre cft par l’âge emporté. 

LA JEUNESSE. 

Et voilà comme l'on s’ennuie. 

Je l’avois bien prévu, Vraiment ! qous connoifTons 
Les défagréables leçons 
Qu’il faut qu’avec vous l’on efluie. 

LA RAISON, 

Jeunefle , avouez qu’à mon tour 
J’ai quelque fujet de me plaindre. 

Mes leçons dans vos mains prennent un mauvais tour j 
Avec un noir crayon vous venez de me peindre ; 

Mais ne craignez point de retour. 

Entre nous je ne veux nulles tracalTerics} 

Cet article , à mes yeux, ell fuperficiel : 

Pallons rapidement fur les badineries , 

Et volons à l’cffentiel. 

La Raifcn , pour vous fatisfaire , 

Veut tempérer un peu la rigueur de fes' loix , 

Et vous avez , pour cette fois , 

Des remercîmCns à me faire. 

J’ai fu prévenir vos deürs i 
Oui, pour concilier nos goûts dans cette aftaire. 
J’amène avec moi les Pîailîrs. 

LA JEUNESSE. 

Miracle ! Hé! depuis «Juand marchent-ils fur vos traces ? 

LA RAISON. 

lis (ont accompagnés des Ris , des Jeux, des Grâces. 

La Raifon aujourd'hui peut-elle s’en palier? 


— Dlci i: 3 by C'a '•;!* 
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D’ailleurs, je n’ai jamais prétendu les chafler; 

J ai feulement réglé leur place. 

LA JEUNESSE. * 

Tant pis, vraiment; car j’aime aflez 
A les voir quelquefois dérangés , déplacés. 

LA RAISON. 

Et c’eft ce tjui fou vent a caufc leurs difgraces ; 

Mais je vais les faire avancer. 

LA JEUNESSE. 

C’eft bien dit ; faites-les pafler. 

Que je les envifage en face ; 

Mais, entre nous, autant que je puis le penfer. 

Ils ne font pas de bonne race. 

LA RAISON. 

De juger pourquoi fe prefler? 

LA JEUNESSE. 

Voyons donc .... Al) IRaifon , excufez mon audace; 

Leur fymétrique abord , commence à me glacer. 

Vos Grâces pourraient me bercer : 

Aih ! Aih ! quelle fadeur!... Il faut qu’on me délace. . 

Je n’en puis plus.... Je rais pafler. 

Vos Ris viennent de faire une affreufe grimace ; 

Et dans l’art d’affadir , d’ennuyer, de laiiér. 

Vos Jeux n’ont rien qui les efface. 

Quant à vos froids Plaifîrs , ce font de grands flandrins. 
Fort propres à donner de la mélancolie ; 

Ils lont eux-mêmes fi chagrins ! 

Du vif-argeot de la Folie , 

Croyez-moi , faites-leur avaler quelques grains. 
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DIALOGUE. 

LA RAISON. 

La Folie , au contraire , eft tout ce que je crains* 
Vous aimez, je le vois ,les Grâces trop galantes, 
LesRisextravagans, les Piaifirs libertins. 

Et ces Jeux hardis & mutins , 

Dont les mains vives, pétulantes 
Dédaignent la pudeur, bravent l'honnêteté. 

Et déshonorent la beauté. 

Enfin, pour abréger d‘inutiies reproches, 
f • Mon empreffement vous déplaît; 

Vos yeux, de la Piaifon redoutent les approches; 
LÀ JEUNESSE. 

Non ; je la prends pour ce qu’elle eft. . 
Qu’avez-vous à me dire ? Avec vous je demeure. 

Je me fens d’humeur aujourd'hui 
A prendre de vos mains cinq ou fix bols d’ennui } 
Je vous accorde un bon quart-d'heure; 

Il faut bien fe prêter aux foiblelfes d’autrui, 
i Parlez; je vous écoute: en vérité , je penfe 

Que je vais tout de bon céder à vos attraits r 
Mais vraiment ! je me mets en frais : 

Quelle fera ma récompenfe? 

La raison. • 

Ne regrettez point la dépenfe , 

Si , pour l’amour de moi , vous la faites exprès; 
Mais vous me connoiffez ; j’y regarde de près s 
Voyons li la Jeuneffe eft telle 
Qu’elle me dit. Premièrement, 

Pour m’écouter encor plus attentivement ,- 
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Trêve à toute la bagatelle j 
Jettez ces inutiles fleurs 
Prifés dans les Jardins de l’Ifle de Cythère. 

LA JEUNESSE. 

Ah ! que me dites-vous ? Elles-lont d’un Parter»*. 
Que Flore même a peint des plus vives couleurs. 
LA RAISON. 

Prenez ces Fruits, ils font meilleurs. 

Dès Iong-tems je vous les réferve ; 

Pour vous les préfenter ma main les a cueillis 
Dans les Jardins de la fage Minerve. 

LA JEUNESSE. 

Quel titre pour être accueuillis ! 
N‘importe. Je les prends... 

LA RAISON. 

C’eft par l'obéi/Tance 

’&ue dans le bon chemin Ton avance beaucoup. 
LA JEUNESSE. 
Obéiflànce! Oh! pour le coup 
C’ell prendre un peu trop de licence.» » 
LA RAISON. 

Nymphe , ne confentez-vous point 
De reconnoître ma puiflance ? 

, LA JEUNESSE. 

Il eft bon d’éclaircir ce point. 

Si la Juftice tient entre nous la balance , 

Je confens de fuivre vos pas $ 

Efpérant néanmoins quitter votre Excellence , 
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DIALOGUE. 


Quand Ton air & fon ton ne me conviendront pas. 
Entre nous point de violence; 

Sinon j’en appelle aux mortels 
Qui viennent chaque jour encenfer mes autels. 

LA RAISON. 


Les mortels ! Ah ! pour votre gloire , 
Gardez-vous bien de les citer; 

Ce feroit fort mal débuter, 
l’our gagner fur moi la vi&oiré 
Que vous efpercz remporter. 

La Jeunefie dl charmante , elle fçait enchanter; 
Mais elle connoît peu les hommes , 

Et fur ceux du fiecle où nous fommes , 

Il ell bon qu’elle apprenne à ne point trop compter. 

L’Univers la flatte & l’encenfe. 

Chacun avec ardeur lui porte Tes tributs: 

Mais, en avouant fa puifîance. 

On en reconnoît les abus. 


LA JEUNESSE. 

Les abus ! Hé ! qui peut fè plaindre 
Que j’abufe de mon pouvoir ? 

J’attire à moi les cœurs , fans jamais les contraindre; 

Je les gagne fouvent fans m’en appercevoir : 

S’ils s’emprefl'ent pour moi , s’ils aiment à me voir, 
C’eft un hommage volontaire' • 

Qu’il m’eft permis de recevoir. 

Sans que , de ma façon , aucun décret auftére 
D’un hommage fi doux leur ait fait un devoir. 

Le defir de charmer eft dans mon caractère , 

L’art de plaire eft tout mon fçavoir. 

Voua 
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Vous portez plus loin la fcience , 

Vous fonciez les replis de notre confcienc- , 

Vous n’offrez à nos yeux que de graves objets } 
Vos loix font belles 5 c’eft dommage 
Qu’un murmure offerifant empoifonne l'hommaee 
De vos indociles fo;ets. 

On chante , on rit fous mon Empire j 
Sous le vôtre , à peine on refpire. 

Quelle différence entre nous! 

Vous appeliez en vain l’homme qui vous évite] 

Et foudain , fans que je l'invite. 

Je le vois s’empreffer , tomber à mes genoux. 

Pour lui que fais-je en récompenfe? 
J’égaye tous fes jours, & j’abrège fes nuits 



LA RAISON. 


Il y perd fon repos : la recette , je pente , 
Eli au-deffous de la dépenfo. 

LA JEUNESSE- 


D’une formalité fertile en mille ennuis , 

Mon humeur libre le difpenfe. 

Le vernis du bel-àge , aux plus charmans attraits' 
Prête un nouveau pouvoir., une nouvelle grâce , 

Et quelquefois métne il efface 
Tout le défagrément des plus difformes traits. 

Eft-on jeune : on fçait tout j on ravit, on enchante j 
On a dans la parole une grâce touchante 
Qui captive l’efprit, qui porte jufqu au cœur- 
De ma main, la beauté tient fes plus fortes armes i 
La laideur, avec moi, ne manque point de charmes* 
Et peut encor paraître à titre de vainqueur. 



xviij DIALOGUE* 

La Jeunefle , en tous lieux , promène fur fcs traces 
Le folâtre eflain des Plailîrs , 

Le féduifant trio des Grâces , 

Et les Jeux amenés par les tendres Defirs. 

LA RAISON. 

Vous ne dites point ce qu’opère 
Cette Cour qui fans cefle amufe vos loifirs. 

Si la Raifon ne les tempère , 

Nymphe, combien les Jeux coûtent-ils de foupirs! 

Trilles fils d’un aimable père. 

Chaque jour , vos remords naiflent de vos plailîrs. 
LÀ JEUNESSE. 

Fort bien 1 à m’interrompre, à me troubler fans cefle > 
Raifon , vous vous divertiflez • 

Mais , en dépit de vous , ma charmante Princefle , 
En tous lieux je triomphe ; & pour moi, c’ell allez. 
Veux-je me réjouir ; ma voix enchanterelle 
A ipes amufemens aufli - tôt intérelfe 
Les Mules, les Divinités. 

Mes voeux ne trouvent point d’obllacles^ 
J’anime ces brillans fpeétacles 
Dont l’Univers furpris admire les beautés. 

Après qu’à mes regards la trille Mclpomènc 
A peint le tumulte & l’horreur , 

Les foins ambitieux, & l’Amour en fureur, 

Thalie, & les Jeux qu’elle amène. 

S’exercent à mes yeux pour diÆper l’erreur 
D’une fcène trop inhumaine , 

Et chaffent loin de moi le trouble & la terreur; 

Le Bal au fpeétacle fuccède; 

Un fallon s’ouvre j&, fur le ciiamp. 
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Dialogue. 

Le blond Appollon qui pofTede 
tes merveilleux accords de la lyre & du chant , 
Guide le pas leger , expreffif & touchant 
De Terpficore à qui tout cède 
Dans l’art ingénieux d’exprimer, en marchant. 

Les divers mouvemens des âmes* 

Lajoie & fa douceur, la colère & fes flammes* 
La froide indifférence , & l'amoureux penchant. 
Pour m’aider à briller dans cette aimable fête , 
Flore prend foin d’orner ma tête ; 

Ses dons couronnent mes cheveux. 

Que manqueroit-il à mes vœux ? 

De mille courtifans je fuis environnée , 

Quand, fur la fin de la journée. 

Aux dépens de Plutus, que l’Amour met en fraix, 
- Aidé de Flore & de Pomone , 

Cornus ordonne les apprêts 
D’un feftin qu’Amouj aflaifonne. 

Feftin où régnent les Plaifirs j 
Où la Magnificence & la Délicateffe , 

Par les mains du Bon-Goût & de la Politeffe, 
Préviennent mes plus chers defïrs. - 
Tandis que de Bacchus l’Amour reçoit à boire > 
Bacchus d’amour s’enivre envoyant mes appas* 
Rival de tous les deux , Phébus ne tarde pas 
A célébrer aulli ma gloire. 

Et d un nouveau couplet égaye le repas. 

Ainfi dans l’ailégreffe inceffamfnent je nage. 

Tous les amufemens font de mon appanage. 

Par eux je compte mes momens * 

. bi ) 


XÎX 
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DIALOGUE. 

Momens que je prodigue auléger badinage, 

A l’aifance facile, à l’aimable gaité , 

Mais qu’avec grand foin je ménage 
Pourle compliment aflfeûé. 

Et l’ennuïeufe gravité. 

Vous voyez que fur vous j’ai plus d*nn avantage? 
ices Plaifirs qu’ici j’ai peints de bonne foi , 
Fidèlement je les partage 
Avec tons les mortels qui vivent fous ma loi. 

Ce font autant de faits de votre connoiÆancej 
Après cela, de ma puiifance 
Melfieurs les hommes fe plaindront ! 

Raifon , j’en veux tirer vengeance. 

Les ingrats s'en refifouviendront; 

Vivons en bonne intelligence , 

Et leurs Plaifirs m’en répondront. 

LA RAISON. 

Si jamais le ciel nous rafifemble , 

Le fort de vos fujets en fera-t-il moins doux? 

LA JEUNESSE. 

Mais, vous-même , qu’en peniez-vous. 

Madame la Raifon? Dites i que vous en iemblc? 

LA RAISON, 

Une telle union guériroit bien des fous. 

LA JEUNESSE. 

Et je vous loutiens, moi , qu’en nous voyant enfemble. 
Mes fujets dépériroient tous. 

Trop d’efpace regne entre nous : 

Ce rare phénomène étonneroit la terre. 

Entre nous rétablir la paix ! 

Aux plus doux Plaifirs pour jamais 



DIAL 0‘ GUE, 

Ce ferait déclarer la guerre. 

Jugez fi les mortels en feraient latisfaits; 

Ils reconnoiffent trop le prix de mes bienfaits ? 

* LA RAISON. 

Je vous l’ai déjà dit : Nymphe , fous votre empire. 
Tout le monde n’eft pas également content j 
Votre pouvoir eft éclatant , 

Mais il eft dangereux ; plus d’un cœur en foupire 
Contre vous en fecret on murmure , on confpire* 

LA JEUNESSE. 

Cela ne fe peut; trait pour trait 
Je viens de faire mon portrait » 

À l’empire des cœurs eft- ce à fort que j'afpire > 

LA RAISON. 

L’Amour-propre fe peint en beau : 

De ce qu’on fait pour foi , l’orgueuil eft la melure. 

Il eft tems qu’une main, moins chere , mais plus fûre , 
Sur vos traits porte le flambeau. 

Aux mortels , dites-vous , j’eus toujours l’art de plaire. 
Dite? , dites plutôt de féduire les yeux , 

Par un éclat perftigieux 
Qui fuit, lorfque je les éclaire. 

Vous bornez tou «vos foins à les fçavoir charmer. 
Nymphe: mais un tems vient que le charme febrife; 
L’homme , defabufé, celle de vous aimer ; 

Il va plus loin, il vous meprife. 

On gagne beaucoup plus à fe faire eftimer 
Dès que la troupe paflagere 
Des Amours qui fuivent vos pas, 

D*Une allé rapide & légère, 

b iij 
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S’envole avec tous vos appas , 

Un mortel qui vous perd, vainement fe défoie , 

Et pouffe vers le ciel des foupirs foperflus , 

Si l’cftime publique alors ne le confole 
Du trifte éloignement des charmes qu’il n’a plus. 
Nymphe, à votre peinture il me ferait facile 
D’ajouter encor d’autres traits 
Audi peu glorieux , mais du moins aufli vrais. 

Vous êtes imprudente , indifcrette , indocile j 
Taches qui fouillent vos attraits. 

Votre imprudence eft fans fécondé. 

Lorfque vous entrez dans le monde. 

Deux routes s’offrent à vos yeux. 

Laquelle eft la meilleure à fuivre ? 

« Bon ! allez-vous nous faire un détail ennuyeux ? . . , 
“ Mais encore faut-il examiner les lieux. . . . 

“ Belle maxime ! Il s’agit de pourfuivre 
” Dans la route qui plaît le plus. 

“ Pourquoi s inquiéter? Réfléchir, eft-ce vivre? 

* Ecoutons le penchant auquel le coeur fe livre ; • 

» Les autres foins font fuperflus... 

Quarrive-t-il ? On fe fourvoie 5 
C’eft au bonheur qu’on vifc, & l’on court au malheur, 
On comptoit arriver au Palais de la Joie , 

Et l’on tombe, par cetre voie, 

• Dans les triftes cachots de la fombre Douleur. 

Votre indifcrétion eft-elle moins connue? 

Quel homme ne s’eft apperçu , 

Que d’une fage retenue 
Le fyftème , par vous , ne fut jamais connu ? 

Abufant du dépôt d’une affaire fecrette , 
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Votre oreille infidelle à peine l’a reçu 

Que , par votre bouche indifcrette , 

Ce prétendu fecret par-tout eft bientôt fçu. 

Mais je borne ici la morale j 
Vous dites que j’en fuis un peu trop libérale. 

Hé! bien , de ce défaut je veux me corriger j 
Le vrai Sage doit ménager 
Les oracles de la Sagelfe. 

Il faut à propos les femer : 

Lorfqu’ils font répandus avec trop de largelfe , 

Ils ont de la peine à germer. 

LA JEUNESSE. 

Vers FadoucifTement votre morale penche ? 

Hé! non, non j pourfuivez : prenez votre revanche. 
Chacun peut ufer de fon droit. 

Vous reftez au plus bel endroit. 

Faut- il que la Raifon avec moi fe déguife ? 

Que le difcours foit long ou bref. 

Elle fçait bien que de mon chef 
J’agirai toujours à ma guife j • 

Et c’eft le troifieme grief. 

LA RAISON. 

Vous dites vrai : mais pourquoi rire 
De ce qui doit vous chagriner ? 

Objet d’une jufte fatyre , 

De vos propres défauts pouvez-vous badiner > 

Ah ! que ne fongez-vous plutôt à les décruirc , 

Au lieu de vous les pardonner? 

Par la Raifon , enfin , lailfez-vous gouverner. 

Que dis-je ? Vainement j’afpire 

À la gloire, au bonheur de vous dé;erminer. 

b iv 
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Vous êtes , puifqu'il faut tout dire » 
Incapable de vous conduire. 

Et très-difficile à mener. 

LA JEUNESSE. 

Pour le coup je deviens habile; 

Ce difcours m’éclaire fur vous. 

Je croyois la Raifbn exempte de courroux ; 
Mais je vois quelle a de la bile. 

LA RAISON. 

Quel que foit l’intérêt qui lui fërt de mobile , 

Le zèle s’égare louvent. 

Le mien va rendre encor votre elprit plus fçavant. 
Vous joignez au défaut de l’inexpérience 
Une orgueuilleufe confiance 
Qui vous trompe en mille façons i 
Eaut-il qu’une aveugle ignorance 
Inlpire à la JeunelTe une folle afiurance* 

Sourde aux plus utiles leçons? 

Ce font deux fœurs inféparables , 

Qui rendront vos maux incurables t 
Si nous ne nous réunifions. 

LA JEUNESSE. 

Vos harangues font admirables ; 

Je les ferai mettre en chanfons. 

Mais il me vient quelques foupçons. 

En fuivant mes confeils à leurs vœux favorables , 
Les hommes , dites-vous, (& d’abord je l’ai cru) 

Se plaignent que je veux les rendre miférables : 

Ce murmure a tout l’air d’être de votre cru. 

Mon empire n’eft point décrû. 

Je nç rcconnoîs point , à ces plainçes amères t 
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Les fortunés mortels qui vivent fous mes loix j 
Vous leur imputez ces chimères , 

Et c‘eft à vous que je les dois. 

Il faut bien choifir un prétexte : 

Cette mercuriale étoit de votre choix : 

Mes fujets , à propos , en ont fourni le texte ; 

Sans jamais foupçonner , tant ils font dans l’erreur. 
Qu’ils me grondent par Procureur. 

A moins qu’ingénieufe à trouver des grimoires . 
Grecs, Latins & François , tant en profe qu’en vas. 
Propres à me noircir aux yeux de l’Univers , 

Vous n’ayez tiré vos mémoires 
Des porte-feuilles enfumés 
Des cauftiques Vieillards à ma perte animés. 

Furent-ils autrefois plus fages , 

Pour avoir aujourd’hui le droit de s’écrier ? 

L'Hiftoire de leur vie offre plufieurs paffages 
Qui jadis vous ont fait crier. 

De ce que l'on me doit , voilà comme *on s’acquitte^ 
L'homme, auffi-tôt que je le quitte. 

Ne longe qu’à me décrier. 

LA RAISON. 

C’eft que j’ai de la peine à me l’approprier. 

Mais votre conjeéture eft fauffe : 

Les Vieillards , fur ce point, me confuîtent fort pena 
S’ils le font quelquefois, c’eft avec trop de feu. 

Et rarement je les exauce. 

De vos propres fujets craignez le défaveu ; 
lien eft un fur -tout qui vous met fort en jeu ; 

C’eft , dit-il , à regret qu’avec vous il demeures 
|1 blâme hautement vos fautes , vos écarts. 
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la jeunesse. 

R quel eft ce Mignon qui tend de fi bonne heure 
A s’incorporer aux Vieillards? 

Je lui permets déjà de battre la retraite. 

Oui, je le tiens pour vieux, de façons & d’humeur. 
LA RAISON. 

Sa gloire n’eft pas fi complette. 

LA J E U N E S S E. 

Quel eft-il donc , enfin ? Non , que je le regrette.— 

LA RAISON. 

C’eft Damis...- 

LA JEUNESSE. 

. , Ce jeune Rimeur, 

Qui décrit fur Pégafe onze pas d’une traite? 

. . , LA RAISON. 

Lui-meme. 

LA JEUNESSE. 

En vérité, je le trouve plaifane 
D’aller auprès de vous faire le complaifant ; 

Tandis qu auprès de moi, dans certain dialogue,... 

11 Tuffit que Ion nom eft fur mo n Catalogue. 

Tout haut à vos genoux, il tranche du Caton; 

Et tout bas je l’entends parler d’un autre ton. 

Mais , adieu j c’en eft trop. De la Phitofophie 
La Jeunefle ne peut toujours fe préferver. 

De vos leçons je me défie , 

Et cours chez la Folie apprendre à les braver. 

LA RAISON. 

Moi, je vais de Pallas confulter la fagcfte 
Sur les moyens de me faire écouter ; 

La Raifon , quand il faut corriger la Jeunefle , 

Ne doit jamais fe rebuter. 

Fin dit Dialogue. 





E V I T R E S. 


XXV ij 


E P I T R E 

DE M. JERSAIN, A M. PESSELIER, 

Sur fa Comédie de I’École du Tems. . 

«TV 

'OHaque talent a fon enfance : 

Mais tu nous fais douter de cette vérité , 

Puifque les tiens, dans leur nailTance, 

Ont tous les traits de la maturité. 

La Jeunefle dans tes Ouvrages, 

Ne fe connoît qu'à leur vivacité. 

Tu fçais y décorer les leçons les plus fages. 

Des agrémens de l’aimable gaité. 

Point de ces équivoques fales , 

Ni de ces pointes triviales 
Qui font rougir le Spe&ateur, 

Et qui déshonorent l’Auteur. 

Enfin , cher Pesselier , fi l’efprit y pétille , 

J.a vertu, dans Ton jour, également y brille. 

Quand on fçait peindre ainfi les moeurs. 

On s'acquiert aifément les cœurs. 
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E P I T R E 

A MONSIEUR JERSAIN* 

En réponfe d fes vers fur U Comédie de l’ Ecole du Tems- 

O UI, dans les foibles vers que mon loifir m’infpire , 
Les éloges du Cœur font les l'euls où j’afpire. 

L’Efprit n’cil qu’un trompeur, qui ne fçauroit donner 
Que des lauriers communs , & prompts à fe fanner. 

Sa louange, au Bon-Sens , fera toujours fufpeéle. 

Rival di-mmulé, flatteur ingénieux , 

Et Panégyrifte envieux , 

De ceux qu’en apparence il chérit , iï refpeéle , 

Il rabaiffe en fecret les talens , les travaux. 

Votre ouvrage , à fon eré, n’a rien qui doive plaire. 
Le fujet en eu trop vulgaire. 

Et les tours n’en font pas nouveaux. 
Cependant il vous loue, & , d’une voix bruyante. 
Par-tout il vous annonce, en tous lieux il il vous chante. 
Après votre viétoue il eft votre hêrault .... 

Oui , le traître le dit tout haut , 

J’en conviens : mais, tout bas, il dédaigne, il dégrade 
Cet Auteur qu’en public il avoir encenfe. 

Ainfi l'Orgueuil brife l’eftrade 
Où l’Intérêt m’avoit placé. 

Le Cœur feul, peu jaloux des fuccès du génie'. 

Prodigue en fa faveur de fincères accens : 

Seul il donne cet pur encens , 

Que n’empoifonnent point les vapeurs de l’Enviei 
Hommage dégagé d’un futile ornement ; 

Hommage que recherche une ame délicate } 

Hommage qui pique & qui flatte 
Moins l’efprxt que le fentiment. 
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Ah ! pourquoi faut-il que notre Ame 
Au fcin de la douleur, au milieu des plaifirs., 

Ne puiffe .pas toujours , au gré de fes defirs. 

Peindre fes mouvcmens avec des traits de flamme ? 
Mais, prompte à fe laifier cha?ir.er. 

Dieux ! Qu elle eft lente à s'exprimer ! 
lEt fort fouvent, hélas! comment s’exprime-t-dle > • 
Un pinceau foible & languilfant 
Pend bien mal tout ce qu’elle fent. 

Dans cetre extrémité cruelle 
C’eft à l’Efprit quelle a recours : 

Quelle reflburce ! Quel fecours.! 

L’Efpm, copiftc peu fidèle. 

Défigure dans fesaifcours 

Le Cœur qu’il devroit fuivre & prendre pour modèle. 
Cependant (il faut l’avouer ,.) 

C’eft par les couleurs qu’il lui prête; 

C’eft en fervant au Cœur d’élégant interprète , 

Que l’Efprit quelquefois peut fe faire louer. 

Si, renonçant a l’art de feindre , 

Il s’applique a bien peindre 
La penfee & les fentimens ; 

‘S’il fçait d’un tendre amour ,ou d’une vive cftimo 
Exprimer tous les mouvcmens; 

S’il fçait en retracer le jeule plus intime, 
il enlcve auflî-tôt mes applaudiflemens. 

Non que pour lors je l’envifage 
Comme l’auteur indultrieux 
De tout ce qu’il offre à mes yeuxt 
Mais les traits qu’il met en ufage , 

En font à mes regards un aimable enchanteur. 

Un agréable imitateur. 

Un ia Tour , un Vanlo , qui peint un beau vifage. 
Dont il n’eft point le créateur. 

Hé bien ! ami Jersaix, c’eft fous cetre figure 
Que l’efprit dans tes vers à moi s’eft préfenté; 

D’un Public indulgent , & qui m’a bien traité , 

Tu me promets le cœur ; j’accepte ton augure : ^ 

Mais fur-tout que le rien n’en foit point excepté. 
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A MADEMOISELLE*?*. 

SUR LA LECTURE. 

Ous fçavez, jeune Iris, que l’utile le&ure* 

De l’efprit & du cœur embraftant la culture * 

A former l’un & l’autre excelle également; 

De lame & du génie elle eft la nourriture , 

Elle eft mere du goût & du difeernement , 

Et des vices de la nature 
Elle purge nos coeurs & notre entendement: 

Mais un fi grand remède opère lentement. 

. Vous faites du plaifir de lire 
Votre plus doux amufement ; 

Mais, pour en profiter, oferois-je le dire , 

Vous lifez trop rapidement. 

Du petit Oranger le foible compliment 
Ayant reçu de vous un regard favorable , 

Pour appuyer monfentiment, 

T Je vous offre encore une Fable. 

L’Apologue qui plaît eft un bon argument* 

.•«G 
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L’ABEILLE & LE PAPILLON, 

FABLE. 

Expliquez-moi , de grâce , ô trop heureufe Abeille.* 
Difoit un ■jour le Papillon , 

Par quelle étonnante merveille. 

Sans ternir de nos fleurs l’éclatant vermillon , 

Vous (çavez en tirer ce fuc incomparable , 

Ce miel que tous nos foins ne nous donnent jamais? 

Ce que vous faites , je le fais 
Avec un zèle incomparable. 

Vous cultivez les fleurs ; n’en fais-je pas autant ? 

Et fans placer ici le brillant étalage 
De mes talens connus à la ville, au village. 

Je doute, entre nous deux, que vous en ayez tara* 

Hé ! répondit l’Abeille à l'infeâe volage, » 

Pour t’égaler à moi, celle d’être inconllant. 

Tu voles d’une aile legere 
De fleurette en fleurette , & cela te fuflfit. 

Mais, pour en tirer du profit , 

Ton ardeur eft trop pauagere. 

C’eft en nous fixant fur les fleurs 
Que nous y recueuillons cette admirable ellenco 
Dont chaque jour l’Aurore en pleurs 
Arrofe les jardins où Flore prend nailfance. 

Si je voltigeois comme toi. 

Le miel ne feroit pas pour moi. 

Aux frivoles Leâeur l’Abeille fait la guerre. 

Chaque Livre eft comme un parterre. 

Où l’on s’amufe utilement j 
Mais, qui promene nn œil rapide 
Sur les fleurs & les fruits de ce jardin charmant. 

Prive d’un miel aulfi doux que folide 
Et l’efprit 8c le fentiment; 
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' !Ë VER-LUISANT, & LE VERMISSEAU. 
FÀBLE * 

(T t> 

JO Ans un épais buiflbn, pendant une nuit fombre, 
HTti Vermiffeau gîtoit auprès d’un Ver-luifant , 

Qui, tout fier d'un éclat qu’il ne devoit qu’à l'ombre , 
Faifoit le petit luffifant. 

< 

Utt; reptile inconnu, près d’un Ver de ma forte 
©fe venir loger ! Je le trouve plaifant! 

Allons , mon ami , que l’on forte : 

Ce-qui fut dit d’un air & d’un ton impofant. 

Hé! tout doux, Compagnon: l’éclat qui te décore > 

‘ Tu le dois à l’obfcurité , 

Répond le Vermiffeau ; redoute la clarté. 

Va., mon cher , je t’attends au lever de l’Aurore , 

Pour juger de ta qualité. 

Que de gens , au fiécle où nous fbmmcs , 
Brillent , à peu de frais, dans un forribre féjour, 

Qui feroient confondus p^j-mi les autres hommes % 
S’ils ofoient paroure au grand jour! 




LE LAURIER 
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LE LAURIER & LE MYRTE. 


FABLE . 

JL/Ans fa cailfe , à l’abri de la bife cruelle > 
Croilfoit un jeune Myrte auprès d'un vieux Laurier. 
Le Myrte avoit été planté par une Belle , 

Le Laurier occupoit tous les foins d’un Guerrier. 

La difcorde eft fouvent fille du voifinage. 

Entre nos arbrilfeaux ce malheur arriva : 

Chacun vantoit fon appanage. 

Sur ce fujet entr’eux certain bruit s’éleva. 

Ofes-tu bien du pas me difputer’la gloire ? 

S’écria le Laurier , d'un ton altier & prompt ? 

• Des Favoris de la Vi&oire 
Sçais-tu que mes rameaux ceignent l'augufte front ? 

A tant d’honneurs , ami , je n’oferois prétendre, , 
Répondit aufti-tôt le Myrte , d’un air tendre ; 

Mais de la jeune Amynte & de l’aimable Iris 
Je couronne les Favoris. 

Ton régné eft celui de la guerre : 

Moi, j'en dételle les horreurs ; 

J’aitne mieux prélider aux plaifirs de la Terre, 

Que d etre , comme toi , le prix de fes fureurs. 
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LA ROSE & LE PAPILLON. 

FABLE. 

iL.Es Fleurs blàmoient un jour entr'elles 
L’inconftance des Papillons. 

Pour nous autant en font nos Belles : 

Dieu fçait à notre tour fi nous en babillons. 

Recevoir les tributs d’une cour fi volage , 

Sçavcz-vous bien , mes fœurs , que c’cft nous dégrader. 
Dit la Rofe ? Entre nous , il faut nous accorder : 
Dédaignons de concert le frivole étalage 
D’un amour prompt à s’éclipfer. 

Hé quoi ! Toutes dans le bel âge , 

Nous ne pourrons parvenir à fixer 
Ce peuple d’inconftans qui vient nous encenfer l 

Hé ! doucement , Mefdemoifelles , 

Répond un Papillon <jui fe rencontra là , 

Et qui venoit d’ouïr cela. 

Tous nos feux ne font qu’étincelles , 
Dites-vous : j’en conviens avec vous fans détour ; 

Mais, parmi tant de Fleurs, que l’on me nomme celles 
Quilà-deffus foient lans retour ; 

Et pouvons-nous être inndeies 
Que vous n’y gagniez tour-à-tour? 

A ces mots vers la Rofe il dirige fes ailes: 

Elle oublie aufiï-tot qu’il puifie être inconftant. 

Qu’on eft prompt à s’en faire accroire! 

Il eft peu de Beautés qui n’cn fiflent autant. 

Au premier teu de la victoire. 

Va-t-on s’imaginer que fa nouvelle gloire 
• Pourra ne duier qu’un inftant ? 
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LA FAUVETTE 

ET LE MOINEAU FRANC. 

FABLE . 

O Vous que notre hommage érige en fouveraines , 
Belles, que je vous plains! mille amans à vos pieds 
Chaque jour font humiliés. 

Que d’adulateurs dans vos chaînes ! 

Et pas un l'eul ami, qui, coura^eufement, 

Ofe vous avertir que vos beauté» font vaines. 

Dès que quelque travers en ternit l’agrément. 

Ain ù, loin des Rois de la Terre, 

Fuit la timide Vérité. 

Vous avez de nos cœurs la fouveraineté } 

Mais aux Sujets flatteurs. Belles, faites la guerre , 

Si vous voulez régner dans l'immortalité. 

J^’Ai lu qu’un Moineau franc d’une jeune Fauvette « 
Aimable , vive , & même un peu follette, 
Etoit ami , j’entends ami du fond du cœur , 

Par ce titre , c’elt allez dire. 

Qu’il ofoit, quelquefois , blâmer & contredire 
La gentille feme ie. Elle , d’un ton moqueur. 

Recevoir fes leçons , & trouvoit fingulicre 
La méthode de ce Moineau 
Qui la traitoit en éibliere , 

Tandis qtfil auroit du , tendre & flatteur Oifeau , 
L’eneenier, ou plutôt la tromper, de manière 
A la faire, à fon tour, donner dans le panneau. 
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Nous étourdira-t-il toujours de fa morale, 

S’écrioit la Fauvette , avec un air d’ennui ? 

A quoi bon les avis que fans celle il étale? 

Mon Dieu , qu’il les garde pour lui! 

Il en a grand beloin , l’humeur atrabilaire 
Dont il me paroît entiché 
A de quoi s’occuper , fi du defir de plaire 
Son cœur eft tant foit peu touché. 

Quoi qu'allez maltraité , l’Oifeau franc 8c fincere 
*Ne le rebute point. A ceux qu’on aime bien , 

Diloit-il quelquefois , c’eft un mal nécelTaire 
D’oler fur leurs défauts ne leur déguifer rien. 

Alfez d’autres Moineaux, jeune & belle Fauvette , 

Pour vous faire goûter un éloge enchanteur , 

Ouvriront un bec impofteur. 

Il vaut mieux qu’à jamais la bouche foit muette , 

Que de parler pour corrompre le cœur. 

Vous avez, j’en conviens, mille attraits en partage; 

Mais, eft-ce alfez de les avoir ? 

Fn polféder beaucoup , n’eft-cc pas un devoir 
D’en acquérir encor, s’il fe peut, d’avantage? 

Vain dilcours ! fur notre Caton , 

On jette des regards de fort mauvais préfage. 

Tant de fincérité , chez les Belles, (dit-on) 

Et chez les Grands eft peu d’ufage. 

Ne pouvant fc réfoudre à prendre un autre ton , 

Le Moineau franc, en Oifeau fage. 

Dégoûté du grand monde , & de les vanités , 

S’envole , & va pleurer dans un fombre bocage 
La perte de les vérités. 

Soudain , la troqpe féduifante 
D’Etourneaux louangeurs, 8: grands donneurs A’encens, 
Alfiége la Fauvette : à leurs tendres accens 
Son oreille eft trop complaifante. 

Elle s’en repent; mais trop tard. 

Ménageons un ami qui nous parle fans fard. 
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MINERVE 

* 

ENDORMIE PAR- L’A AJ O U R. 
FABLE . 

O N m’a dit que l’Amour , à trois grandes Déelfes , 
Voulant donner des fleurs , eut foin de les choilir 
Differentes dans leurs efpèces. 

Pour la variété du goût & du plaifir. 

Juson , trop furvcillante époufë 
De Jupiter , mari coquet , 

N’eut que des Soucis pour bouquet : 

Les Soucis font le lot d'une flame jaloufe. 

De fon petit lutin de fils 
Venus reçut auffi l’hommage ; 

C’étoient des Rofes & des Lys , 

De la beauté brillante image , 

Digne d’être offerte à Cypris. 

Quand ce vint à Pallas, Deité peu docile. 

Il fallut redoubler l’apprêt : 

Et l’Amour, tout adroit qu’il eft. 

Trouva Ja chofe difficile. 

Elle étoit délicate en effet ; peu s’en faut 
Qu’en pareil cas , ot Dieu ne fe trouve en défaut» 
Cependant , cet Enfant qu’à Paphos on révéré 
A la Divinité fevere. 

D’un air doux , naïf, innocent, 

(Et cet air ingénu n’eft pas fans éloquence) 

Donna des Pavots en préiènt. 

Fleurs que l’on crut fans conféquence. 

c iij 



xxxviij P L A C E T. 

Mais à peine Pallas eut-elle à Ton côté 
Ce bouquet enchanté , 

Que foudain la Déeffe auftere 
S endormit dans les bras de l’Enfant de Cy tere , 
Qui malignement regardoit 
L’effet de Ion petit myftere j 
Et voilà ce’ que demandoit 
Ce Héros en fripponnerie. 

Afin de pouvoir librement 
Exercer fon cfpièglerie , 

Sur la Terre , aux Enfers & dans le Firmament. 

Maîtres paffés en amourettes. 

Qu’une jeune Beauté doit craindre votre abord f 
Des qu’elle a refpiré l’odeur de vos fleurettes, 
La Nature s’éveille, & la Vertu s’endort. 



♦ 
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P L A C E T, 

Préfenté à M. D'ARGENSSON * Miniftre & 
Secrétaire d’Ètat , par M. S en élus, pour le 
prier d'exempter J on Domestique de la Milice. 

N jeune Eleve d’Apollon^ 

Eleve, j’en conviens» de fort peu d’importance. 

Mais qui remplit un coin dans le Sacré vallon , 

A ce titre , louvent sûr de votre aûiitance , 

Ofe à votre grandeur, en cette circonftance , 

Préfenter un placet qui ne fera pas long. 

Mon poltron de Laquais qui craint d’entrer en lice , 

Bon lujet, bon valet , mais très-rnauvais guerrier. 
S’étonne que pour la Milice 
Le Dieu Mars l’ait compris dans fon papier terrier.' 

One il ne fut » dit-il , avide de Laurier ; 

De plus il a tout lieu de croire 

Que la France n’a pas befoin de fon appui > 

Et que Louis & la Viétoire 
Se pafl'eront fort bien de lui. 

Il follicire donc la grâce , 

Le dirai-je ? d être exempté 
D’aller , chez la pollérité , 

Parmi nos héros prendre place. 

Car tel eft fon mépris pour toute vanité , 

Qu’au renom des Céfars il porte r^d’envie j • 

Et qu’à votre grandeur il dcma^aptei vie , • 

Au lieu de l’immortalité" 


C :y 
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LE SONGE 

D E 

CIDALISEo 

'*A M~â.I»*AMJÈ JO’jg***. 

5 ■ 

3 'Entends fi fouvent dire du mal des Songes , que j’oie 
à peine , ma chere amie, vous faire part du mien. 
N’eil-ce pas, dit-on, faire trop d’honneur à ces jeux 
de la nuit & de l’imagination , que d’en retracer l’hif- 
toire ? N’eft-ce pas vouloir donner pour des vérités , 
ce que la raifon a toujours qualifié de menfonge ? 
Mais quoi! mon rêve à quelque chofe de fi finguiier 

6 de fi intéreflant tout à la fois , j’en ai fi bien re- 
tenu toutes les circonftanccs, 8e vous y avez vous- 
même tant de part, q^ue je me ferois une efpèce de 
fcrupule de m’expofer a les oublier. Je vais donc, à 
telle fin que de raifon , les fixer fur le papier , de crain- 
te qu’elles ne m’échappent. Je n’ofe efperer que ce ré- 
cit vous amufe ; je fouhaite feulement qu’il ne vous 
ennuie point. Mais il faut reprendre les chofes d’un 
peu plus haut. 

yous vous fouviÉj|rez, fans doute, que orelque 
tous les entretiens cjw nous avons eus enfemble à la 
campagne, où -je fuis encore avec mamere, rouloient 
fur les dangers d’un tendre engagement. Vous ne celfiez 
de m’exhorter à garder ma liberté. Le cœur , me di • 


♦ 
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fiez-vous, eft la plus noble partie de nous- mêmes; 
comment peut-on fc réfoudre à s’en delfaifir? li eft 
vrai que l’on compte en mettre un autre à la place 
du fien; mais on fe fait toujours illufion fur un fi mau- 
vais marché: la perte eft réelle , & le gain eft imaginaire. 

En un mot, ma cbere amie , je n’oublierai' jamais 
que dans toutes nos converlations vous ne celïîez de 
me répéter des maximes fi fa!utaires,& de me les faire 
envifager comme^ffentieiles à mon repos. Et lorfque 
je m’avifois de rire , en jeune folle , des allarme-. que 
vous aviez la bonté de prendre fcrieulcment far mon 
compte, vous me répondiez: « badinez , ma thcre en- 
33 faut , badinez tant qu’ii vous plaira, mais gardez 
33 bien votre cœur , 8c je vous réponds du relie ». 

Quelquefois aufli vous preniez occafion des Aventu- 
res dont je connciiîbis les Héroïnes , pour en tirer u: e 
inftruétion qui pût tourner à mon profit. Et ce qui me 
flattoit fur-tout infiniment , c’cft que vos leçons le» 
plus graves n’avoient rien de rebutant , parce qu’elles 
étoient toujours données de cet air &r de ce ton que 
l’amitié feule peut inipirer. On nous mène loin , quand 
on nous prend par le cœur; c’eft ce qui doit faire 
craindre aux personnes de mon fexc 8c de mon âge , de 
livrer le leur à cette fatale paillon qu’on appelle /hncur. 
Je m’écricrois volontiers : le joli nom pour une fi fu- 
pefte ma’adie ! 

Je vous ai parlé dans ma defnière Lettre de Citant e, 
frère de Mademoifelle de B*”' Vous vous étés apper- 
çûe <jue je prenois plaifir à en dire du bien. Votre 
amitié s’en eft allarmée : défiez-vous , me dites-vous 
dans votre réponlè , défiez-vous autant des louanges 
que vou . donnez à ce jeune Cavalier , que des éloges 
que vous pouvez en recevoir. L’Amour a plus d'un 
moyen pour nous .perdre. Dire du bien d’un objet qui 
nous a frappé , c’eft prefquc travailler à juftifîer (on 
choix , ou , fi vous vouiez , c’eft confalter quelqa’un fur 
un choix déjà fait. 

, Remplie de ccs réflexions qui commençoient à m’al- 
larmcr moi-même , je reiifois , il y a quelques jours. 
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votre Lettre dans ce même bofquet , fur ce même banc 
où j’avois reçu de vous des conieils , dont l’applica- 
tion lembloit s’approcher. Le foin avec lequel je m'exa- 
minois fur un article de cette conféqucnce me jetta 
dans une profonde rêverie , qui me conduifit infenfi- 
blcment au fommeil. C'eft alors que j’ai cru voir & en- 
tendre ce que je vais vous raconter. Tous les rêves ne 
font pas frivoles. Vous allez en juger ; voici le mien. 

Je me trouvai tout-à-coup tranlpojfée dans une Ifle 
agréable que je reconnus pour celle de Cythers. Elle me 
parut entourée d’une vafte-mer extrêmement orageufe. 
Des flots ccameux s’elevoient au-delfus d’un grand nom- 
bre de Navires qui s’eftbrçoient d’aborder la Côte Plu- 
fleurs périrent à mes yeux ; d’autres qui s’étoient fau- 
ves du naufrage arrivoient dans un délbrdre digne de 
compaflîon. En contemplant du rivage le fort de ces 
malheureux , j’admirois mon bonheur d’avoir été por- 
tée dans un fi bel endroit , fans elfuycr les orages qui 
avoient fait périr tant d’infortunés. J’ignorois qu’il étoir, 
dans l’intérieur de l’Ifle , des périls beaucoup plus k 
craindre. • 

Je devrois, en fidelle Hiftorienne , vous donner une 
defeription géographique & détaillée de ce beau lieu > 
les idées m’en lont encore affez récentes s mais cet ou- 
vrage eft au-delfus de moi. 

Contentez-vous d’apprendre que cette Ifle eft fituée , 
en apparence , fous le plus beau climat du monde. 
Tout m’y parut plus accompli , plus fatisfaifant qu’en 
aucun autre pays où j’eulfe été auparavant. Tous les 
charmes du Prinynns s’y font raffemblés. Les arbres y 
font d’un plus beau vert qu’ailleurs. Les Rolïïgnols y 
chantent mieux que chez nous , fans excepter celui 

S ue nous prenions tant de plaifir à entendre. Les moin- 
res petits oifeaux y ont un ramage fort agréable ; en 
un mot, fi j’en crois mon rêve, il faut que vous vous met- 
tiez bien en tête , ma chere amie que les eaux de ce 
Pays-là font plus claires & plus tranfparentes que la 
fontaine de notre jardin ; que les ombrages y fout plus 
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frais que notre bofquet favori ; que nos fleurs &' nos 
prairies ne font pas comparables à celles de Cjnhère s &: > 
puifqu’il faut tout vous dire , Y Écho qui habite dans cette 
Grotte folitaire , que vous aimez tant ; oui , cet Écho ne 
fait que bégayer , au pr.x de ceux que l’on entend 
dans cette iile enchantée. 

Au lurplus , iln’eft pas étonnant que ie ne puiflepas 
vous en faire une defeription bien exa&e , puifqu en y 
entrant on fe trouve affeété de je ne fçais quel fènti- 
ment qui pénètre jufqu’au fond de Taine , &: ne laiife 
ni le temps de Texamen , ni celui de la réflexion. 

Comme je continuois de me promener le long du 
rivage , je fus abordée par une femme d'aifez bonne 
mine , & qui me parut avoir les plus beaux yeux du 
monde ; on m‘a cependant afluré depuis qu’elle ne voit 
goûte. C’étoit YOp inion , qui , me préfentant la main , 
s’offrit de me conduire où je voulois aller. Vous jugez 
bien qu’avec un pareil guide on court fouvenr riique 
de s’égarer ; mais c’ell la Conduttrice à la mode. 

Elle me débita, chemin faifant , une infinité de mer- 
veilles aufquelles je ne crus pas devoir ajouter foi. 

S^avez-vous bien , me dit-elle , qu’une des propriétés 
de 1 air qu’on refpire ici , eft de rendre méconnoi fiables 
tous ceux qui y viennent. On ne les voit plus avec les 
memes yeux. Leurs traits font changés. 

Eh ! de grâce , lui répondis-je , dites moi fi on ra- 
jeunit en ce" pays-ci? En pouvez- vous douter, me ré- 
pliqua-t-elle. J y vis l’autre jour arriver une vieille co- 
quette efeortée d’un jeune Sénateur novice qu’elle avoir 
charmée. A peine eurent-ils mis le pied dans l’Ifie , que 
le jeune Adonis crut voir dans cette Cylele une Vénus 
des plus accomplies. Je vous avouerai, ma chere amie, 
que cette anecdote me fit rabattre tout bas, avec quelque 
malice , fur notre vieille Baronne , que le Chevalier 
courtifoit un jour chez nous d’afiez bonne foi pour 
donner à penfer qu’il en étoit réellement amoureux. 

Les Belles , ajotita l’Opinion , paroifient ici laides à 
leurs rivales i Sc les laides deviennent belles aux yeux 
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de leurs amans Je trouvai cette compenfation raifonna- 
ble ; mais le moyen de croire que l'air de ce pays -là 
puille eggrand.r les yeux , & rendre la bouche petite; 
raccommoder le nez le plus mal fait ; arranger, polir 
les dents moins belles; remplir les joues creufes ; abat- 
tre les mentons élevés : cela s’appelle combler les val- 
lées & couper les montagnes.. Je croirais plus volon- 
tiers qu’il orne le langage , & qu’il embellit le caraétère , 
comme cela me fut alluré. Mais , encore une. fois , je 
m’imagine que Madame l'Opinion a bonne part à ces 
P r étendues métamerphofes. Je ne m’amufai point à* 
combattre férieulement les merveilleufes Hélions ; je me 
contentai d'en rire & de les renvoyer aux Contes dû 
Fées. Elle prit la chofe au férieux , & peu s’en fallut 
quelle ne fe rachat contre moi. Vous éprouverez dans 
peu , me dit - elle , d’un air piqué , que fouvent on ne 
doute que par un défaut d'expérience. L’ignorance eft 
la mere de l’incrédulité. 

Quoique ces mots fulfent prononcés d’un ton capa- 
ble d’en impofer , j’avois peine à me perfuader que je 
dûlTe un jour me fervir de preuve à moi-méme fur cet 
artic le. 

Nous en étions encore fur cette petite difculîion , 
lorl^ue je fus fuluée par un fort joli jeune homme ha- 
bille à la façon des Génies. La Nature l’ayant doué 
d’une phyfionomie très - revenante , & l’art ayant 
joint à cela tous les agrémens de la parure , vous con- 
viendrez avec moi qu il étoit en état de faire bien des 
conquêtes. Audi efc-ce-là fon deiîéin. U m’aborda d’un 
air de connoilfance , mais avec refpeét. Eh ! quoi , s’é 
cria-t-il avec une vivacité tout-à-fait aimable , la char- 
mante Cidaliié en ces lieux ! Eh ! quel heureux hazard 
l’y a conduite r Après m’avoir fi long-temps ignoré 
ou' négligé , confentiroit-elle enfin à luivre mes con- 
feds & mes leçons? Puis-je me flatter 

Pardonnez , Moniteur , lui d.s-je , en l'interrompant* 
fi , n’ayant pas l’avantage de vous connoître , je vous 
témoigne quelque furpriïè de vous entendre parler aiaiu 
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Je m’ctois attendu , reprit-il à cet étonnement de votre 
part. Que vous êtes heureufe de plaire làns le vouloir , 
& même fans y fonger ! Sans cela , croyez-moi , vous 
m'auriez confulté plus d’une fois dans votre ajiifle- 
ment. f ■ 

C’étoit le Defir de flaire qui me parîoit ainfi. La fleu- 
rette lui lied bien ; car les hommes , pour la plupart , 
fe font lottement imaginé qu’il faut nous flatter pour 
nous plaire, & que l’on ne lçauroit nous intérefier au- 
trement , nous autres femmes : ne mériteroient-ils pas 
bien que nous leur iifl:ons dire vrai ? 

Le frippon que je viens de vous dépeindre, ma chere 
amie, (frippon le plus adroit cjue je connoilfc) trouva 
le moyen de mêler dans la converfàtion , des repro- 
ches obligeans fur la négligence de mon ajuflement, 
& , loit dit en paffant , j’étois coëftée ce jcur-là à L’Oifeau 
Royal. Il exagéra l’ignorance ou je paroiiiois être de ce 
qu’il appella mes jeunes attraits. Je dis qu’il exagéra; car 
enfin je fçais bien que je fuis paffable. De reproches en re- 
mercicmens , de remerciemens en fleurettes , il me con- 
duifit avec l'Opinion dans un cabinet champêtre , où je 
trouvai une toilette toute drellée ; il fallut bien m’y 
affecir. Je vous ai fait obferver que ce jour-là jen’étois 
pas mal ajuftée , du moins je me l’imaginois ainli. Lifette 
& moi nous nous étions furpalfées, ce me lëmble. fureur! 
A peine eus-je jetté les yeux fur le miroir préfenté par Is 
Dejir de plaire , que j'apperçus nulle défauts dans mon 
ajulfement ; défauts qui m étoient échappés ; car on 
n’y regarde pas de fi pics, lorfqu’on agitiie bonne foi, 
&: fans deflëin ; mais le Dejir de plaire ranne fur tout. Je 
vis qu'il triomphoit de me, petites obfcrvacions. Plusieurs 
Lymphes s’emprefferent à me leivir ; i’unc tcurnoit une 
boude avec plus de déhcatelfe ; l’autre plaçoit une fleur 
de meilleure grâce; une troilicme fûbfhtuoit adroite- 
ment une mouche alîafline à un grain d orge qui n’alloit 
point à mon viikge; moi-même je metteis quelquefois 
la main à l’œuvre : car on prend aifément goût a cette 
vaine occupation. 
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Il faut que je convienne avec vous , ma chere amie , 
qu'après cette petite opération , je me crus incompa- 
rable ; aiuli le Dcfir de plaire fe glilToit imperceptible- 
ment dans mon cœur ; & avec lui la fotte croyance 
de pouvoir y réuflir. Quelles conquêtes , me dilois-je 
fecrertement à moi-même , pourront déformais m'échap- 
per? J ai pris de "trop bonnes mefures pour en manquer 
aucunes: C’ell allez là i idee d une jeune perfonne à fa 
toilette ; la plus fage a fes momens de coquetterie. 

Ce fut au milieu de cette dangereufe ivrelfe, que vous 
m’apparutes , ma chere amie. Je fus bien furprife de vous 
retrouver là , & vous ne l’êtes pas moins de vous y voir. 
Que les fonges font extraVagans , m’allez-vous dire ! Tout 
beau , s’il vous plaît ; refpeitez celui-ci , & redoublez 
l'attention. Vous allez faire dorénavant dans ce Roman 
nodlurne un fort beau perfonnage. Quand je dis vous , 
cela n’eft pas tout à fait correct; mais il faut que je 
vous parle fur ce pied-là jufqu’à la fin du fonge . qui 
vous découvrira le mot de l’Énigme. 

Quoi qu’il en foit , je me fentis , en vous voyant fi près 
de moi , bien moins de joie que d 'étonnement , pré- 
voyant apparemment que mes folies né feroient pas de 
votre goût. 

Eu effet, vous me fîtes envifager les conféquences du 
défit de plaire , que je croyois des plus fimples & des 
plus innocens. Ce defireft pardonnable, me diiiez-vous, 
jafqu'à un certain point ; au de-là il manque fon but, & 
nous perd. Quand il ell fans mefure , il eft fans gloire. 

Mais le moyen , répliquois-je à voix balle , <ïe fe bor- 
ner fur un article fi délicat ? 

Le moyen , repreniez-vous aulfi-tôt? c’eft de s’ap- 
pliquer à bien concevoir tout le prix de cet avantage , 
apres lequel on court avec tant d’empreffement ; car cet 
emprefiement mène plus loin qu’on ne penfe. Je trou- 
vois cette décifion trop févere ; j’en appellois aux pri- 
vilèges de mon âge. 

Je fouifrois fur-tout impatiemment que de ce defir de 
plaire vous voulufliez tirer un mauvais augure pour 
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mon repos & pour ma liberté. Un engagement de cœur 
me faifoit autant de peur que lorl'quo je fuis éveillée j 
mais rarement, me difiez-vous, cherche-t-on à plaire , 
que l’on ne s’expofe à trouver tôt ou tard , & fouvent 
plutôt qu’on ne penfe, quelqu’un qui plaît plus qu’il 
ne faut. Qu’arrive • t-il ? on rencontre un cœur plus re- 
belle , plus rétif que les autres. La conquête elt flatteufe j 
on conclut qu’il faut la faire à quelque prix que ce foit; 
mais ce cœur tenant bon contre les premières attaques, 
on s’avance plus qu’on ne voudrait, • & lors même que 
l’ennemi alfiégé capitule , c’eft avec tant d’honneur pour 
lui , & fi peu de gloire pour nous , que notre victoire elt 
une défaite : voilà où nous conduit ce defir Ile plaire im- 
modéré, & qui ne connoît point de bornes. Que de jeunes 
perfonnes en ont été les viétimes ! 

Je me fouviens à ce propos d’un fragment d’une 
Comédie manuferite qui s’accorde parfaitement avec 
les confeils que vous me donniez alors. Ces vers font 
de M. de ... . notre ami communs vous ne ferez peut- 
être pas fâchée de les trouver ici. 

L U C I L E. 

Non , je ne comprends pas qu’une fille bien née, 

Qui devant un miroir palTc une matinée 
A planter fur l'on front quelque colifichet , 

Dans l’efpoir d’attraper les coeurs au trébucher ; 

Qui d’un bout de ruban fpaic la place & l’ufage; 

Qui fçait quelle couleur convient à fon virage , 

Et connoît d’une Etoffe, & l’endroit & l’envets , 

Ofe agir , & parler , & penfer de travers , 

Préférant à l’honneur de paroître eftimable , 
le plaifir dangereux de palier pour aimable. 

E R A S T E. 

Ce péril elt plus grand qu’on ne peut l’exprimer. 

Fille qui cherche a plaire cil bien aife d'aimer. 

De fes mains elle* même elle forme fa chaîne , 
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Et dans Ton propre piège a Ton tour on l’entraîne. 

Quelle erreur . après tout , de tirer vanité 
Du frivole dehors d'un mérite emprunté , 

Dont on n'eft pofTeflèur que parce qu’on Tachette , 

Et qu’il faut tous les foirs laiffer fur fa toilette ! 

Et, pour dire encor plus , qli cft-ce que la beauté? 

Un luftre que fans choix la Nature a prêté ; 

Qu’un accident altéré , on que l’âge ravage , 

Et qu’un mal très-commun détruit même avant l’âge. 

Non non ( & mille fois je te 1 ai rebattu ) 

Ton véritable bien , Lucile> eft la Vertu ; 

EJle n’ell point fujette aux lotx de la Nature , 

D’un éclat étranger dédaigne Timpofture , 

Affronte les malheurs , brave les accidens , 

Vit même après la more , & triomphe du Tems. 

• 

Eh 1 quoi? répliquai- je encore avec une vivacité cha- 
grine , l'amour eit-il donc , après tout, un lï grand 
crime ? Ell-on maître de s'en garantira 

Je ne fçais, en vérité, où je prenois.ee beau fentiment- 
là; i; me paroit bien que je fommciüois. 

Eh ! qui vous foutient, me répondîtes-vous aveerfeu , 
qui vous foutient , ma chere Cidalife , que l'on puilfe 
à fon gré fe garantir du fatal poifon de l’amour ? Il y au- 
roit trop d’orgueil à le préfumer ; mais il y a aufli trop de 
foibldlc à fe croire nécdîairement aflùjetti à cette paf- 
fion. Nous fommer la plupart les délavés volontaires 
de ce Tyran impérieux ; nous courons au-devant des 
chaînes qu'il nous prépare; fouvent nous les forgeons 
nous mêmes. N’ell-ce pas être bien infenfé , que de 
prévenir un ma.heur par la feule raifon qu’il peut arriver ? 

iL’Antidote venoit trop tard, ma chere amie; le 
poifen avoit déjà fait du chemin dans mon cœûr. 

L 'Opinion m’avoit fait voir dans un jeune homme , 
du nombre de ceux qui compoloient ma petite cour , 
toutes les qualités defîrables pour faire un choix. Je 

feutois - 
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fentois que ce jeune homme me plaifoit infiniment j 
fa vue m’intéreifoit , fes difcours m’attendriffoient ; je 
prenois infenlîblement le parti de l'aimer tout de bon, 
je croyois qu'il le méritoit. 11 faut vous faire la confi- 
dence. toute entière. Ce jeune Cavalier reflembloit , 
trait pour trait , à Cléame , à ce frere de Mademoifelle 
de B * * *, dont je vous ai fart une efpèce d’éloge ; & 
voilà peut-être la caufe de mon fonge. 

Vous êtes une amie clairvoyante , vous fçiites bien- 
tôt pénétrer mes fentimens. Ce fut pour m’arracher 
malgré moi à cette inclination naiflante , que vous me 
conduisîtes dans un endroit de l'Ifle , eu la force des 
exemples fuccéda tout'-à-coup à la douceur de vos 
préceptes. 

Que d’objets différons paflerent alors en revue devant 
moi ! Je les comparerois volontiers à ces tableaux mou- 
vans que l'on expofe à la curiofité du public ; mais 
ces portraits-ci n’étoient point une peinture morte & 
llérile , puitqu’aidée de vos confeils , j'en ai fçu tirer 
qu e 1 qu’l nttruct ion. 

Je me trouvai donc avec vous dans une allée (om- 
bre & bordée de Cyprès } on les trouve à chaque pas 
mêlés avec les Myrtes. 

Une jeune fille fe promenoit dans cette allée j elle 
marchoit à pas lents, &: cette démarche nonchalante 
s’accommcdoit à l'air de langueur qui régnoit dans 
toute fa perfonne > fa coëffure & fon habillement étoient 
dans un défordre extrême ; une pâleur mortelle couvrait 
fon vilage, que la douleur avoit changé, fans l’avoir 
enlaidi : elle poufloit de profonds foupirs ; elle levoit au 
Ciel lès yeux baignés de larmes, un mouchoir qu’elle 
ienoit négligemment à fa main , étoit deftiné à les 
efluyer , mais elle fembloit en avoir oublié l'ufage. 
Elle tourna par hazard fes regards vtrs moi $ fon état 
me fit pitié ; mais je fus furprile de ce qu’aufli-tôt qu'elle 
m’eut apperçue , elle détourna promptement la vue, & 
paflfa dans une autre allée , comme pour m'éviter. 

Vous remarquâtes mon étonnement. Auriez-vous re- 
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connu , me dites-vous , dans cette belle affligée , la jeune 
7 himire , qui pendant piulïeurs années a été votre com- 
pagne & votre amie ? O Ciel ! m’écriai je , que me 
dites-vous là? Thémire ell ici ? Je l’ai vue , je ne l’ai 
point reconnue ; elle a fui pour m’éviter ! Qu’entends- je? 

Rien n’ell plus naturel, me répondites-vous, que ce 
qui vient de vous arriver à toutes les deux. Thémire eft 
viélime d’un amour naifiant, qu’elle voudroit pouvoir 
ie cacher à elle-même , & qu’elle ne fçauroit dérober 
à perlonne. Elle aime Valere ; elle croit qu’il l’ignore; 
elle defireroit qu’il l’ignorât toujours, & cependant elle 
brûle de le lui apprendre. La fagelfe & la paflion fe li- 
vrent dans fon cœur de violens combats, qui l’ont réduite 
dans l’état où vous la voyez. Quoique vous fufliez l’une 
de fes meilleures amies , avant qu’elle vînt ici , vous lui 
êtes devenue indifférente , & même importune. 

Tel eft, ô ma chere Cidalife, tel eft le fatal pouvoir 
de l’Amour; telle eft cette paftion qui nous rend infen- 
fibie à tout autre attachement. Hélas! elle nous fait 
perdre le plus doux avantage de la vie, puifqu’elle nous 
fait négliger les douceurs de l’amitié. 

Un exemple fi voilin de moi fit une vive impreflion 
fur mon efprit. Seroit-il poflible , me difois-je, que je 
devinfîe lèmblable à l’ingrate Thémire ? L’Amour m'obli- 
geroit-il un jour à fuir mes plus chers amis? Et cette 
réflexion , qui me pénétroit véritablement , je la faifois 
fur-tout à propos de vous , ma chere amie. Et quoi ! 
m’écriai-je , l’Amour fait donc autant de monftresde fes 
méprifables fujets ? Eft-ce là cette Thémire qui n’avoit 
rien de caché pour moi ; cette Thémire dont la vivacité, 
l’enjouement , la belle humeur , faifoient l’agrément de 
nos fociétés ? La triftefle & la pâleur ont fuccédé à ce 
teint frais , vif & brillant, à cet air de fanté & de fa > 
tisfa&ion , qui relevoit la beauté de cette aimable fille. 
Comment concevoir une fi étrange métamorphofe ? 

L’Amour , me répondites-vous, en fait de plus furpre- 
nanecs. Peut-être que fans moi Thémire , à fon tour, ne 
vous auroit pas reconnue vous-même avant qu’il fut deux 
jours. 
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Je vous dis enfuite , avec une naïveté dont le fou- 
Venir me fait rire : s'il en coûte tant à cette pauvre fille \ 

pourcacher fon amour à Valere , que ne lui déclare-t- 
elle au plus vite ? Par quelle bizarrerie attaclie-t-oii 
pour nous feules un crime à cet aveu ? Les Amans 
continuai-je , loin de cacher qu’ils aiment , le dilent 
fouvent, même lorfqu’il n'en eft rien j & nous- ne pou- 
vons pas dire ce qui en eft ! 

Vous vous mîtes à rire en m’entendant parler ainfî. 

L’Amour, me dites-vous, eft un crime pour tout le 
monde ; mais ç’en eft encore un plus grand pour nous. 

Les hommes ont fait les Loix. Depuis qu’ils ont cerTé 
d’être innocens , nous ne pouvons aimer fans rougir. 

Eh ! fi l’Amour étoit une vertu , auroit-il befoin de fe 
faire accompagner du myftere ? Prenez occafion de tout 
ceci , ma chere enfant, pour vous convaincre que cette 
paflion, quoique funefte à tous les hommes en général, 
eft encore plus à redouter pout notre Sexe , à qui l’on 
a impofé des Loix plus févères , & qui a , moins que 
l’autre, les reffources de la diffipation. Hélas ! oui , dis-je 
en foupirant , nous aimoits pour le moins auffi forte- 
ment que les hommes s mais il s'en faut de beaucoup 
qu’ils aient à fouffrir autant que nous. Autre naïveté. 

Ce fcupir, qui m'étoit échappé , & que j’aurois voulu 
retenir, témoignoit affez qu’un intérêt particulier me 
faifoit murmurer contre la contrainte générale. Je ne 
trouvois mauvais qu’on eût fait fin crime de parler là- 
defius, que parce que je prévoyois pour moi-meme, com- 
bien j’aurois de peine à me taire. 

En effet , je me repréfentois Cléante à mes genoux , me 
jurant une ardeur éternelle, me preffant de m’expliquer 
fur fon fort, avec ces expreffions vives &; touchantes 
que les nommes fçavent fi bien employer pour nous 
tromper. Que nous fbmmes dupes ! Je voyois Géante 
dans cette fituation j je l’entendois me dire : « Ingrate , 

® vous voulez donc ma mort , puifque vous melailïez 
« languir dans une incertitude plus cruelle que la mort 
» même »! Et je me demandois alors , fi j’aurois le cou- 
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rage, ou plutôt la dureté de Ielaifler mourir. Que nous 
fournies fottes d'être fi bonnes ! 

Dans ce moment deux femmes vinrent à nous, pour 
nous engager à décider laquelle éteit la plus malheu» 
reufe: elles étoient pour le moins aufli malades que 
notre pauvre Tkimirt , mais d’une autre maniéré. Le 
temps de la langueur étoit paifé pour elles ; elles en 
étoient aux fureurs du défefpoir ; l’une aimoit un Ingrat , 
l’autre un Inconjiant : toutes deux auroient trouvé de 
la confolation à fe faire déclarer la plus malheureufe : 
chofe finguüere , que l’on difpute avec une efpece de 
vanité des dégrés de l’infortune, & que l'on foit flatté, 
pour ainfi dire , de l’emporter en cela , comme en tou-» 
te autre chcfe. 

Votre jugement fe borna ( fans décider la queftion ) 
à exhorter ces femmes à fe défaire d’un amour égale-* 
ment inutile de part & d’autre , puiiqu’il eft aufli diincile 
d infpirer du goût pour nous à ce ix qui font éloignés 
d’en avoir , que de le faire revenir à ceux qui l’ont 
perdu. Pour moi , tout me ramenoit à Cliante ; je me re* 
prélentojs quelle feroit mon «infortune, fi je le trouvais 
ingrat ou volage. Qui peut être sûr d’être aimé bien 
fincèrement ? Et , lors même que l’on’elt aimé , qui peut 
s’aflurer de l’être toujours ? * 

Je fupprime ici quelques Scènes tragiques , occafion-» 
nées par ce petit Dieu turbulent , indigne de porter le 


nom de l’Amour ; elles firent fur moi une imprdfion de 

jui noirciroit trop un 
le n’avoir point ailea 


trillefle , & même d’horreur , qui noirciroit trop un 
récit que je me reproche déjà de 


égayé. 

Mais je dois vous parler de la rencontre que nous 
fîmes de deux Amans, qui netoient malheureux que 
par l’exceflive délicatdfe qu’ils adméttoient dans leurs 
fentimens. Çes gens pointilleux , qui réduifent l’Amour 
en fyftêtr.e, qui n’aiir.ent que par principes , y emen- 
den^trop de tineiTe pour être jamais heureux. En ma- 
tière de fentiment, il ne s'agit point de chicaner fur 
quelques formalités de plus ou de moins. Ces Amans* 
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ci avoient toujours quelques^èproches à fe faire , parce 
qu’ils s’étoient follement imaginé qu’ils ne dévoient 
riep avoir à fe reprocher. Héias! me dis-je à moi-même , 
qn’eft ce donc que l’Amour , puifqu’il empoifonne la 
délicateffe même ! 

Cette dernière réflexion me pénétra tellement que 
je me vis fur le point d'être guérie. Vous m’exhortiez 
à ne pas revoir Géante , à profiter du peu de raifôn oui 
me reftoit encore pour ne point m’expofer à la perdre 
tout-à-fait : il ne s’agit point , me difiez-vous , de fe 
piquer de courage avec l’Amour ; il vaut mieux de 
bonne-foi convenir de fon infuflfifance & prendre la 
fuite. Ce Dieu n’eft point un ennemi que l’on puiffe 
vaincre en lui tenant tête ; il faut lui tourner le dos 
pour en venir à bout. 

Cependant j’héfitois encore : peut-être , après tout , 
vous difois-je , que vous êtes trop prompte à vous allat- 
mer f Ne^ peut-on aimer fans avoir de l’amour? ne fçau- 
roit on s’en tenir à la fîmple eftime , à la bonne amitié? 

Ah ! ma chere Cidalife , mé répondîtes-vous » vous 
cherchez à méchapper par un détour. Défiez-vous , 
croyez-moi, de ces diftinéiions chimériques , que l’efprit 
imagine pour juftifier un cœur déjà léduit. L’amour 
n eu jamais plus dangereux que lorfqu’il prend un maf- 
que j &,de fous les mafques , ceux de l’eftime & de 
1 amitié font le plus à craindre , parce qu’ils femblenc 
ï^ e ï tr ,£ vertu m ême dans le parti de l’amour. Ecoutez 
la-deflus la célèbre Madame Deshoulieres. 

Sans cefle je me dis qu’une forte tendrelTe 

Eft , malgré tous nos foins t l’écueil de la farreflfc. • 

Je fuis tout ce qui plaît; de je fyais m’allai mef. 

Dès que quelqu’un paroît propre à fe faire aimer. 

Comme un fubtil poifon je regarde l’Eftime , 

Et je crains 1 Amitié , bien qu’elle foit faut crime ï 
Pour fauver ma vertu de tant d’égâfcrhens , 

Je ne veux point d’Amis qui puifTent être Amans. 
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Quand par mon peu d’appas Jeur raifon ell féduice , • ^ 

Je cherche leurs défauts ; j’impofe à leur mérite ; 

Rien , pour les ménager , ne me parole permis j ■> 

Et d ms tous mes Amans je vois mes Ennemis. 

s 

Cétoitauffi ce que j’aüois me dire à moi-même, ma 
chere amie, lorfqu'un nouveau perlonnage, plus dan- 
gereux que tous les autres, vint m'enlever le fruit de 
vos inftruétions. 

Repréfentez-vous une femme affez âgée , grande , 
fèche, décharnée, au teint livide, aux^eux enfoncés, 
aux regards étincelans. Voilà, en abrégé , le portrait de 
celle qui vint tout-à-coap me tirer parla manche de ma 
ïobbe. Je me retournai Sc je frémis en la voyant. Elle 
tenoit d’une main un poignard , de l'autre une coupe 
remplie d'un breuvage empoifonné. Je fuis la Jaloufie , 
me dit-elle. Eh I qui te retient ici, tandis qu cCLémte, 
entouré des Nymphes de cette Ille , leur prodigue tour- 
à- tour des fermens, des proteftations, qui ne devraient 
«tre que pour toi ? 

En difant ces mots ; elle fouffla fur moi , Sz je fentis 
aufü-tôt les premiers accès de cette frénéfie , qui dte 
l’Amour le plus tendre fair un Tyran furieux. 

Conduite par la Jaloufie, je courus , ou plutôt je volai 
vers une falle d’orangers, où je trouvai Cléantc, comme 
on me l’avoit dépeint , environné de Nymphes qu’il 
courtilbit en Papillon qui voltige de fleurs en fleurs,: 
il me fembla néanmoins qu’il préférait une d’entre 
elles , & cette préférence acheva de me défe'pérer. 
L 'Opinion, qui me rejoignit dans ce fatal endroit, comme 
pour jouir de ma défaite , peignit à mes yeux CUante 
plus aimable que jamais, &: me fît voir , au contraire, 
dans ces Nymphes , mes rivales , des beautés fort com- 
munes; en forte que je fentis d'autant plus vivement 
le prix du bien que l’on m’enlcvoit , & le peu de 
mérite de celles à qui j’étois facrifiée. Quelle humilia- 
tion ! Elle mit le comble à mon infortune. 

Cette dernière circonftancc me rendit funeulc. Je ne 
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vous écoutai plus, je vous perdis de vue, je faifis le 
poignard que la Jaioufie me présenta , & peu s'en fallut » 
dans la fureur dont ) ctois polfédée , que je ne me jet- 
taiie fur Géante pour lui percer le fein. 

Ma main timide & tremblante fe rcfufa néanmoins 
à ce parricide. Je me contentai d’exhaler ma colere en 
invectives. Une douleur ftupide fuccéda à ces empor- 
temens, je tombai évanouie , & cet évanouiffement finit 
tous mes maux ; il le fit dans mon cœur une fi grande 
révolution , qu’en revoyant la lumière je recouvrai toute 
ma raifon. L. Opinion fut repouflée loin de moi par ua 
bras invifible auquel elle fut contrainte d’obéir. La 
Jaioufie ttoit dilparue avec l’ Opinion ; les Nymphes que 
ma vanité m’avoit fait méprifer me parurent fort ai- 
mables; je leur rendis juftice Géante , au contraire, ne 
me parut plus orné de tant de perfections ; je fus fur 
le point de rougir de mon choix : en un mot, imagi- 
uez-vous , ma chere amie , une malade, une frénétique 
à qui une fièvre brûlante avoit donné le tranlport an 
cerveau, & qui , fi-tôt que la fièvre eft paflèe, a honte 
des extravagances qu'elle a faites pendant l'accès. Voilà 
quelle étoit ma lituation. 

Mon premier mouvement , en ouvrant les yeux , fut 
de vous chercher pour vous embralfer : mais quelle 
fut ma furprife en ne vous trouvant plus ! Je vis bien à 
côté de moi une autre Dame qui me parut prendre 
aufli beaucoup de part à mon fort ; mais fa vue m’inf. 
piroit plus de vénération que de tendreffe;elle me parlar 
mais je ne l'écoutai qu’en tremblant & les yeux bailTés; 
il me fembla même que fon difeours éclairoit mon elprit 
fans intéreffer mon cœur; en un mot je fentois parfai- 
tement que, quoique cette Dame parût mériter toute 
ma confiance, elle ne l'obtiendrait jamais autant que 
vous , ma chere amie. 

Elle me tira d'embarras , en m'adreflant la parole la 
première. Je m’apperçois, me dit-elle, de votre éton- 
nement ; vous cherchiez Madame de * * * (Sc elle vous 
nomma) ; mais apprenez qu’elle n'a peint été auprès de 
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vons d’aujourd’hui. C’eft moi qui , pour vous accompa- 
'gner , ai jugé à propos d’emprunter la reffemblance d une 
perfonne qui vous eit iî chere. Je fuis la Sagejjè enfin j 
dans le deifein que j’avois de vous inftruire par tout ce 
que vous verriez ici , j'ai cru devoir me déguifer fous 
les traits de 1 * Amitié j c’eft un ftratagême innocent , dont 
j’ai fouvent éprouvé l’utilité. 

Dans le mouvement que je fis pour me jetter aux ge- 
noux de cette Divinité, je m’éveillai en furfaur ,1’efprit 
rempli de tout ce que je viens de vous raconter. Je me 
fuis examinée depuis très-féverement fur le compte de 
Géante ■ je l’examinai lui-même avec plus d’attention ; 
& heureufement pour mon repos &c pour ma liberté , 
je fuis la feule qui gagne à cet examen. Ln un mot 
ma raifon , je le lens bien , avoir befoin de mon Congé , 
pour ne point s’endormir tout de bon. 

Adieu > chere amie , qui êtes deftinée à m’être utile 
jufques dans le fommeil. Nous ne perdons jamais de vue 
nos vrais amis : tout les retrace à notre idée ; & (ou- 
vent ce précieux reflouvenir fuffit feul pour nous ga- 
rantir des égaremens les plus dangereux. 
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PRÉFACE. 

L Es Préfaces ( je dis même les meilleures 
& les plus utiles ) font fi fort décrédi- 
tées dans le monde , que je me donnerois 
bien de garde d’en mettre une à la tête 
d’une petite Comédie , fi je n’avois à com- 
battre un préjugé beaucoup plus à redou- 
ter pour moi que les ennemis des Préfaces. 
Le public fe prévient aifément contre les 
Pièces dramatiques qui n’ont point eu l’a- 
vantage, ou, fi l’on veut, l’éclat de la re- 
préfentation. Il eft en droit de prononcer 
fur les Pièces de Théâtre dans le concours 
des Spectacles & dans l’intérieur du Cabi- 
net j mais il trouve mauvais qu’on aille le 
trouver directement à ce dernier Tribunal; 
c’eft lui dérober le plaifir d’être deux fois 
Juge , & l’on ne tente point impunément 
de diminuer fon autorité. 

Comme dans les JurifdiCtions ordinaires 
on ne peut omettre les degrés , fans s’ex- 
pofer au reproche d ’omijjo m&aio , je dirois 
volontiers qu’il en .eft de même dans l’efpèce 
dramatique , & qu’on ne fauroit faire im- 
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primer omijfo theatro , s’il m’eft permis de 
parler ainfi, fans s’expofer au repentir d’une 
faillie démarche. Oferois-je cependant , en 
réclamant l’cquité du public contre une 
prévention fi commune , lui remontrer que 
cette opinion eft un peu trop générale ; 
plulieurs Pièces ont été applaudies dans un 
grand nombre de repréfentations , qui ont 
néanmoins échoué à la ledure. Pourquoi 
n’y en auroit-il pas , qui , fans être repré- 
fentées , pufient fe faire lire avec plaifir \ 

Je fuis bien éloigné d’afiurer que la mien- 
ne foit de ce nombre, quoiqu’elle ait eu le 
bonheur de plaire à des perfonnes éclairées, 
& qu’elle ait même mérité les fufFrages des 
Adeurs auxquels je l’avois deftinée. Un 
d’entre eux, d’un mérite & d’un talent gé- 
néralement eftimé , dans plufieurs lettres 
qu’il a eu occafion de m’écrire au fujet de 
mon Ouvrage , en parle en termes égale- 
ment avantageux pour la Pièce & pour 
l’Auteur, lly atrouvé, dit-il , beaucoup d'eJZ 
prit, une verjif cation lêgere&des plusaifëes ; 
un fujet ingénieusement imaginé; des vers 
marqués au bon coin , &c. Il ne faut pas que 
ces éloges , ici tranfcrits , me rendent fuf- 
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pe£ d’une vanité ridicule î je me trouve 
obligé, dans les circonftances où je fuis, de 
faire voir que, fans les raifons particulières 
qui ont empêché ma Pièce deparoître fur la 
Scpne, elle y eût été reçue avec plaifir par 
ceux qui dévoient la repréfenter, & qui l’au- 
roient fans doute rendue avec cette finefle 
& cette précifion qu’on eft en droit d’atten- 
dre d’eux. D’ailleurs, je crois que l’on gagne 
toujours beaucoup à paroître en public , 
muni de l’approbation des Écrivains qui 
ont mérité la fienne. Celle de l’Auteur de 
la Fille arbitre eft bien digne de confidéra- 
tion : au furplus , le public me permettra 
de le renvoyer au Prologue pour ma plus 
grande juftification. Ce Juge eft redouta- 
ble, mais il eft intégré, éclairé ; ma Pièce 
eft entre fes mains , je me tais. 



ACTEURS VU PROLOGUE . 

C L É A N T E , ami de Damis. 

D A M I S , Auteur de la Pièce. 

LE MARQUIS. 

LA BARONNE, 


La Scène efl. dans le Cabinet de Cléante • 
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SCENE PREMIERE. 

CLÉ ANTE , appuyé fur une table, dans 
V attitude d'un homme qui achevé de lire avec 
attention un Manufcrit qu'il tient à la main. 

AMIS , en vérité , craint trop de fe pro-, 
duire ; 

J’ai relu quatre fois fa Pièce avec plaifir ; 
Au Théâtre il faudra malgré lui l’intro- 
duire. 

Mais auquel ? On pourroit choifir ; 

Et néanmoins , à bien faifir 
Le fujet , le goût , l’occurrence , 

La Scène Italienne aura la préférence : 

Voilà le Théâtre choifi. 

A qui préfentement dois-je envoyer la Pièce? 

A iv 
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Ma foi , Moniteur Romagnéfi , 

Je ÿais la mettre à votre adrefle ; 

Vous rimez , vous êtes Adeur : 

Puifqu'à ce double titre elle vous intérefle , 

Soyez deux fois fon protedeur. 

( Il en fait un paquet qu'il cacheté. ) 
Joignons au manufcrit un compliment flatteur. 

( Il écrit un mot de lettre. ) 

Holà , quelqu’un. Prenez ce paquet & ma lettre 9 
Vite, & qu’à leur adrefle on les aille remettre. 

( Le domejlique fort. ) 

Damis , encore un coup , eft timide à l’excès ; 

Par trop de modeftie il fe perdroit, peut-être: 

De fa Pièce , au furplus , il m'a laiflTé le maître. 

A fes premiers Écrits , comme à d’heureux Eflais> 
C'eft donc à moi d’ouvrir un favorable accès. 

Plus le talent héfite à fe faire connoître , 

Plus l’on doit prendre foin d’en hâter le fuccès. 

( Damis entre. ) 

Mais c’eft lui que je vois paroitreî 
Allons ) avec honneur (butenons le procès. 


’sscrvas? 
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SCENE II. 

CL É A N T E, D A M I S. 

CLÉANTE. en l'cmlraffant. 

T 

J E vous croyois > mon cher , encore à la campagne. 

D A M I S. 

J’en arrive , & m’étant trouvé dans vos quartiers , 

Je viens vous demander à fouper. 

CLÉANTE. 

Volontiers. 

J e vous donnerai même une aimable compagne , 

La Baronne d’Orlac. 

D A M I S. 

Je la connois vraiment. » 

CLÉANTE. 

Comme à la Comédie elle eft en ce moment. 

Nous aurons quelque tems la peine de l’attendre. 

D A M I S. 

Il fuffit que j’ai l’agrément 
De vous voir & de vous entendre ; 

En votre compagnie on attend aifément. 

CLÉANTE. 

Vous êtes trop poli; mais trêve au compliment , 

La converfation en feroit affadie. 

D A M I S. 

Cet accident arrive affez communément, 
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to prologue: 

Il eft bon qu’on y remédie. 

Puis-je vous demander à quelle Comédie 
La Baronne eft préfentement? 

C L É A N T E. 

Aux François. 

D A M I S. 

Et la Pièce ? 

C L É A N T E. 

Elle eft fort applaudie. 
Et le mérite aflurément. 

DAMIS. 

Comique ? 

C L Ê A N T E. 

Par le titre , & non réellement. 
DAMIS. 

Vous m’étonnez ! 

C L Ê A N T E. 

Le but de l’Auteur eft d’inftruire. 
DAMIS. 

Mais de façon , probablement» 

Que fes leçons pour nous foient un amufement7 

C L É A N T E. 

Point du tout : à nous faire rire 
Il ne travaille nullement. 

DAMIS. 

Veut- il donc arracher des larmes ? 

C L É A N T E. 

Juftement. 

Prefque tout fon Ouvrage eft pour le fentiment. 
lia, non fans armer contre lui la Critique * 
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Au badinage , à l’enjoûment» 

Subftitué le pathétique. 

D A M I S. 

Convenez avec moi , que dans un tel Écrit , 

Où Thalie aux Mortels fait répandre des larmes » 

Elle perd tout le fel , les grâces & les charmes 
De cet art qu’autrefois Moliere nous apprit. 

C L Ê A N T E. 

On donne dans ce goût. 

D A M I S. 

La raifon le profcrit. 

Frappé de cette maladie , 

Et fans avoir , au fond, perfonne pour objet > 

J’ai fait , en badinant , fur ce même fujet > 

Cette petite Comédie 
Que je vous ai remife. 

C L Ê A N T E. 

Elle me plaît beaucoup. 

D A M I S. 

En ce cas , fon bonheur a paflé mon attente. 

C L É A N T E. 

Sa fortune doit être encor plus éclatante , 

Et lorfqu’on la jouera. . . 

D A M I S. 

Ce feroit un grand coup! 

Je ne crois pas que je le tente. 

C L Ê A N T E. 

Il n’eft plus tems, mon cher : fur-tout point de courroux; 
Votre Pièce , en un mot, Damis, n’eft plus à vous. 
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PROLOGUE. 

D A M I S. 

O ciel! Qu’avez- vous fait? 

C L É A N T E. 

Ce que vous deviez faire. 
Vous m'en aviez laiffé le maître ? 

D A M I S. 

Affurément. 

C L É A N T E. 

Eh bien ! ami , je prends fur moi l’évènement. 

D A M I S. 

Ah ! Cléante , en pareille affaire 
On n’agit point par procureur. 

Et ce n’eft que pour moi qu’eff faite la terreur. 

Dans l’audience folemnelle 
Où l’on juge un Auteur , quel que foit fon appui , 

La honte du revers lui devient perfonnelle , 

Comme la gloire eft toute à lui. 

S’il donne aux Speftateurs du plaifir fans ennui. 

Ma Mufe du grand jour évitoit les approches > 

Et vous l’y condamnez ! En cas d’adverfité , 

De tout un Public irrité 

Soutiendrez-vous , pour moi, les trop juftes reproches? 

CLÉANTE. 

Connoiffez le Public ; il a plus d’équité. 

Exige-t-il qu’on fe contraigne 
A garder, pour lui plaire, un filence affefté ? 

Que , toujours languiffant dans fon obfcurité, 

Un Auteur fe reftreigne 
A n’écouter jamais que la timidité ? 

Non, ce grand Juge, ami, ne veutpoint qu’on le craigne; 
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Il ne veut qu’être refpe&é. 

Votre Ouvrage > au furplus , vous met en fureté. 

D A M I S. 

Vous lui donnez votre fuffrage ; 

Mais qui fait ( car le zele eft un grand fédu&eur ) 

Si votre amitié pour l’Auteur 
Ne vous a point caché les défauts de l’Ouvrage ? 

C L É A N T E. 

N on, Damis, je ne fuis aveugle ni flatteur ; 

Votre Pièce m’a paru bonne , 

J’en trouve le fujet jufte » neuf & brillant. , . 

Si tout n’eft pas d’ailleurs également faillant» 

A l’âge de l’Auteur il faut qu’on le pardonne: 

Votre Ouvrage, en ce point, mérite des égards; 

Cinq luftres non complets , fur celui qui le donne, 

Doivent de l’indulgence attirer les regards. 

Que d’Écrits plus heureux celui-ci fera naître , 

Si , comme je l’efpere , il a quelque fuccès! 

Ce n’eft que par nombre d’elfais 
Que l’on parvient aux coups de maître. 

D’ailleurs , rien au grand jour ne vous force à paroitre , 

V ous pouvez pour un tems demeurer inconnu. 

DAMIS. 

Mon Ouvrage le pourroit être , 

Si jufques à vous feul il étoit parvenu ; 

Mais avant que d’ici je fufle à la campagne , 

Le Marquis par hazard l'a trouvé , c’eftaifez. 

Je crois que vous le connoiflez. 

Son indifcrétion en tout lieu l’accompagne : 

Jugez fi le fecret eft en mauvaife main. 

Qu’ aujourd’hui , lui préfent , d’une voix unanime, 
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s 4 PROLOGUE. 

Nous difions que je veux demeurer anonyme i 
Je gage que par-tout on le faura demain. 

CLÉANTE. 

Peut-être par condefcendance. . « 

D A M I S. 

Le caquet fut toujours fa belle paflîon. 

C L É A N T E. 

Il paroît. Croyez-moi , par une confidence 
Effayons d’enchaîner fon indifccétion. 

SCENE III. 

CLÉANTE, LE MARQUIS, 
DA MI S. 

LE MARQUIS > apriî s’être jetté dans un 
fauteuil . 

A H! Cléante, permets qu’ici je me délafle. 

Admire quelle eft ma difgrace! 

Le Chevalier m’entraîne aux François avec lui , 

Pour m’y faire efluyer le plus mortel ennui... 

CLÉANTE. 

A ma table, ce foir, il faudra qu’il f e parte. 

LE MARQUIS. 

Tope. J aime un repas offert de bonne grâces 
Chez toi je me retiens à fouper aujourd'hui. 

D A M I S. 

II eft bon, eneffet , qu’onretienne fa place. 
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LE MARQUIS, vivement. 

Eh! c’eft toi , cher Damis; viens donc que je t’embraflc. 
Encor : je ne fuis pas ii malheureux, ma foi, 

Puifqu’en ces lieux je te revoi. 

Çà, notre Officier du Parnafle , 

Charmé de vos talens , il faut que je vous feflè 
Le miniftre de mon courroux , 

Contre l’Auteur qui vient de nous ennuyer tous. 
DAMIS. 

La Pièce néanmoins eft , dit-on , applaudie. 

LE MARQUIS. 

Notre ami , que nous dites-vous? 

Ah ! morbleu , quelle Comédie! 

Il faut à chaque inûant larmoyer. Entre nous, 

N’eft-ce pas nous donner un paffe-tems bien doux t 
C L Ê A N T E. 

Votre efprit enjoué n’y trouve pas fon compte. 

LE MARQUIS. 

J’étois à côté du vieux Comte; 

Il y pleuroit comme un enfant , 

Tandis qu’avec plus de noblefle , 

Sansverfer une larme, & d’un air triomphant. 

Je badinois de fa foiblefle. 

C L É A N T E. 

Quand nous fommes émus par un tendre difcours. 
Dont les vives couleurs nous frappent, nous attachent. 
Aux larmes qu’elles nous arrachent 
Nous pouvons , fans rougir , laiffer un libre cours. 

Mais parlons un peu d’autre chofe ; 

Pour garder un fecret peut- on compter fur toi î 
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LE MARQUIS. 

Belle demande , par ma foi ! 

D A M I S. 

Répondez-nous toujours franchement, &pourcaufe* 
LE MARQUIS. 

Mais, mais... Vous vous moquez, je croi. 
Quand je le veux, je fuis indéchiffrable , moi. 

C L É A N T E. 

21 s'agit d’un myftere. 

• LE MARQUIS. 

Hé bien ! je fuis votre homme ; 

. Pour le filencieux par-tout on me renomme : 

D'ailleurs , je fuis pour mes amis 
D’une difcrétion !... Par exemple , Damis 
M'a fait voir un Ouvrage éclos de fon génie , 

Qu’il veut enfevelir dans un profond fecret ; 

Hé bien ! dans une belle & grande compagnie , 

Je ne l’ai dit qu’à trois. . . 

DAMIS. 

C’eft être fort difcret. 

f à Cléante. ) 

Vous le voyez. 

CLÉANTEj Damis. 

Il faut s'en tenir à ce trait. 

LE MARQUIS, à Damis. 

Au moins , fais-la voir à Cléante , 

Cette petite Pièce ; elle eft , ma foi , charmante. 
CLÉANTE. 

On a prévenu vos defirs. 

LE MARQUIS» d Cléante. 

Et tu dis?... 

CLÉANTE. 
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C L Ê A N T E. 

Qu'elle a fort amufé mes loiGrs. 

LE MARQUIS. 

Beaucoup d’autres , fur ma parole , 

Quand elle paroitra , s’en amuferont bien. 

Que ce foit pour l'Italien , 

Au moins ; & qu'Arlequin ait le plus joli rôle. 

D A M I S. 

Et la charmante Sylvia ? 

LE MARQUIS. 

Ah ! cher ami , je l’idolâtre. 

En un mot , voilà mon Théâtre ; 

On y rit : nous mettrons les François à quia. 

Comment donc ! avoir eu , dans leurs trilles demeures » 
Le front de m’ennuyer deux heures! 

Oh! leur bourfe m’en répondra ; 

La canaille fera déformais leur partage ; 

Avec moi la NoblelTe à ta Pièce viendra ; 

Et, pour les faire encore enrager davantage > 

J'irai fouvent à l’Opéra. 

C L É A N T E. 

Marquis , la menace eft bien forte : 

Hé ! mon ami, crois-moi , ne t'échauffe pas tant ; 

Sur le fujet qui te tranfporte , 

Je parlois encore àTinftant 
Avec Damis; il craint un dellin éclatant. 

LE MARQUIS. 

J'allois le deviner , ou le diable m'emporte ! 

Je fais qu’il a toujours quelque difficulté. 

Hé morbleu! mon ami, moins de timidité. 

B 
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Le poltron ! à quoi bon tremblotter de la forte î 
Écoute ; fi jamais je fuis représenté , 

( Et l’Ouvrage, entre nous , pourroit être goûté ) 

Je veux demeurer à la porte > 

Et que , par mes regards , en entrant , abrutis > 

Le cenfeur , le cauftique , & toute leur efcorte > 

Se tiennent pour anéantis. 

Va , fi la Critique t’oftenfe , 

Je me charge de ta défenfe ; 

Car enfin , au Théâtre on a quelque crédit. 

Que le jour pris me foit redit , 

Et fur le champ je te ménage 
N ombre de partifans , ardens à t’applaudit ...» 

D A M I S. 

Et de plus , à nous étourdir. 

De ces bruyans amis je hais le voifinage ; 

En interrompant les Aéteurs , 

Leurs cris féditieux troublent les Spectateurs. 

Dans cette émeute générale , 

On rencontre fort peu de vrais admirateurs , 

Et jefoutiens que la Cabale 
Outrage le Public , &fert mal les Auteurs. 

Difons que le plus fur pour moi , pour mon Ouvrage » 
C’eft de le retirer , & qu’on n'en fâche rien ; 

Voilà , je crois , le feul moyen 
De le préferver du naufrage. 

Je le fens ; quoique franche , en cette occafion , 
Votre amitié pourroit me faire illulion. 

LE MARQUIS. 

La chofe eft elle propofable ? 

J’ai du difcernèment , Ôt Cléante a du goût. 
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D A M I S. 

Oui ; mais , pour moi , le cœur vous domine fur tout : 
Et le coeur eft Couvent un juge récufable. 

On eft goûté de fes amis ; 

Leur zele à nos defirs s’unit d'intelligence ; 

Le Public a moins d’indulgence , 

Parce qu’il juge en maitre. Et qu’il me foit permis 
De vous citer un trait qui s’offre à ma mémoire .... 

LE MARQUIS. 

V as-tu nous débiter une ennuyeufe hiftoire ? 

C L É A N T E. 

Eh ! laiffez-le parler. 

LE MARQUIS. 

En vérité, Damis, 

Ton hiftoire m’endort. 

DAMIS. 

• Oh! ce n’eft pas merveille. 

LE MARQUIS. 

Holà, quelqu'un ; qu’on me réveille , 

Quand Monfieur aura fait fa differtacion. 

C L É A N T E. . 

Vous pouvez dormir à votre aife , 

Marquis ; pour moi , ne vous déplaife , 

Je prétends l’écouter avec attention. 

DAMIS. 

Le fommeil du Marquis ne me fait point d’outrage. 

A mériter votre fuffrage 
Je borne mon ambition. 

Voici le fait ; à mon Ouvrage 
Faites-en l’application. 

Dormont... B ij 
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LE MARQUIS, vivement , en fe levant. 

Je le connois. 

D A M I S , tranquillement. 

Mon hiftoire commence : 

Remettez- vous , mon cher , encor pour quelque tems. 

LE MARQUIS, aujji vivement. 

Les tableaux , les bijoux , les meubles éclatans , 

Le feront tomber en de'mence. 

Je le connois , vous dis-je ; il frife l'officier , 

Et n’eft que le fils d’un caiffier. 

D A M I S. 

Sans doute ; & de plus , fils unique. 

Son pere étoit avare , & l’avoit retenu 

Sous les aufteres loix d’une humeur tyrannique .... 

LE MARQUIS, toujours vivement. 

Oh ! maintenant qu’il etl maître du revenu , 

Au bon-homme défunt il fait , ma foi , la nique. 

D A M I S. 

Après fa mort , le fils devoit prendre un état ; 
L’héritage étoit allez ample. 

LE MARQUIS. 

Fort bien. U'auroit pu fe faire , par exemple , 
Moufquetaire ou bien Avocat. 

D A M I S. 

Toutefois il choifit de vivre fans éclat : 

D’une parefie raifonnée 
Les principes alors lui parurent charmans ; 

Et fi par fois dans la journée 
Il vouloit au travail donner quelques momens , 

Tous fes travaux n’étoient que des amufemens. 
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Il aimoit fur-tout la Peinture , 

Encor plus celle en mignature ; 

II s’en acquittoit même allez paffablement , 

Et de tous fes amis , fur ces fortes d’ouvrages , 

Il recevoit le compliment. 

Heureux , s’il eut fu prudemment 
Se contenter de leurs fuffrages ! 

Mais , non. Qu’arriva-t-il ? Épris trop vivement 
De ce trompeur commencement , 

Content de cette expérience , 

Plein d’une folle confiance. 

Des maîtres en ce genre , il s’en fut fottement 
Mendier l’applaudiflement. 

On propofoit un Prix , il entra dans la Lice : 

Vous jugez bien qu'alors on lui Tendit juftice , 

Et que ce ne fut pas fort gli*âeufement. 

Ses portraits parurent difformes. 

Parce qu’il fe donnoit pour Peintre dans les formes: 
On le jugea pour tel , & très-févercment ; 

Non plus comme celui qui naturellement 
Aux éloges privés auroit dû fe reftreindre , 

Sans vouloir en public afficher fon talent ; 

Et ne chercher , dans Part de peindre , 
Qu'un pafle-tems noble & galant. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! le tour eft excellent ! 

Je fuis charmé que la folie 
De ce Monfieur Dormont ait trouvé des cenfeurs; 
Tous ces fils de Traitans font les petits Seigneurs > 
Et je fuis enchanté quand on les humilie. 

Büj 
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D A M I S. 

Je crains pour moi le même fort , 

Si je prends au Théâtre un téméraire effor. 

De rimer , dira-Non , vous avez la manie : 

Eh bien! qu’à la raifon votre efprit foit fournis } 

Et pour faire applaudir votre foible génie , 

Sachez le renfermer dans un cercle d’amis ; 

Faites fond fur leur complaifance , 

Vous le pouvez: chacun, par le zele emporté. 

Servira les deffeins de votre vanité. 

Mais ofer du Public affronter la préfence 
D’un Public intégré , éclairé ! 

A la honte attachée à tant de fuffifance , 

Ceft courir en défefpéré. 

LE MARQUIS. 

Du fuccès je fais msn affaire , 

Et n’appréhende pas qu’on aille te fiffler , 

Ou tu verras beau jeu ; ma foi , laiffe-moi faire. 

Si le Parterre ofe fouffler. . . . 

C L É A N T E. 

L’un & l’autre je vous admire ; 

Dans l’extrême , tous deux , vous donnez tour-à-touc». 
Allez tranquillement je vous ai laiffé dire , 

Il eft bon à préfent que je parle à mon tour. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! nous allons dune bien rire ; 

Car il efl tant foit peu dans le goût des Catons* 

Notre Cléantc. . . 

D A M I S. 

Fié! paix. 
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LE MARQUIS. 

C’eft bien dit, écoutons. 

C L É A N T E. 

Le Marquis compte trop fur un Public affable , 

Damis fe le figure un peu trop rigoureux ; 

D’où je puis inférer qu’ils errent tous les deux. 

LE MARQUIS. 

Pour le prouver as-tu quelque titre ? 

C L É A N T E. 

Une Fable. 

Arifte en eft l'Auteur, & pour nous, tout exprès. 

On pourroit préfumer qu’il en a fait les frais. 

LES TALENS. 

FABLE. 

D E la cervelle de Minerve 

Naquirent autrefois , en faveur des humains , 

Les Talens précieux que l'univers conferve ; 

Le Souverain des Dieux fur l'œuvre defes mains 
A toujours répandu fet bontés fans réferve. 

Ces Talens , hors du chef de la fage P allas , 

Avaient befoin d'un autre afyle : 

Ils furent donc ailleurs chercher un domicile. 

D'abord che\ I’Indoience ils portèrent leurs pas,. 

Elle , de foupirer à pareille entrevue , 

Et de les recevoir avec de grands hélas f 

B i« 
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Puis d'en demeurer là ; fi bien que de fa vue 
Les Talens furent bientôt las. 

Ils aiment l’exercice , ils s’en font une affaire ; 

Et, bien loin de les fatisfaire , 
l’Indolence vouloit ne marcher qu’à pas lents , 

Et fouvent même encor les tenait d rien faire : 

Quelle hôtejfe pour les Talens ! 

Aujfi penferont-ils à la quitter bien vite , 

Pour aller prendre un meilleur gîte. 

Du moins croyoient-ils le trouver 
Chei la Timidité : foudain ils y volèrent : 

Mais c’étoitpour les achever ; 

Ce que fans peine ils démêlèrent ; 

Ils tomboient , comme on dit , de Charibde en Sylla : 
Le moyen de demeurer là t 
AuJJi-tôt qu’un Talent s'élance , 

Par un noble ^ èle emporté , 

Tout efl perdu. Quel effronté ! 

Quelle ardeur ! quelle pétulance ! 

L'hôteffe crie au meurtre , ou lui fait violence. 
Pourra-t-elle braver parfon habileté 

Les traits que la Critique lance l 
Moins de gloire , dit-elle , O dans l’obfcuritè 
Un peu plus de tranquillité. 

Ce feroit dégrader notre illuflre origine , 

S’écrièrent tous , d’une voix, 

Les Talens ; nous fuyons dt fi honteufes loix. 

Or , la Timidité trembla , je m'imagine , 

En les entendant tous s'écrier à la fois. 
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Nouveau gîte à chercher ; embarras fur le choix. 

Chei la TÉMÉRITÉ voyons ce qui fe pajfe , 

Dit l'un d’entre eux... D'accord... Chacun répond , allons; 

Car la troupe n’ était pas laffe. 

Elle avoit jufqu' alors marché dans les vallons ; 

Mais il fallut cejfer de battre la campagne , 

Et grimper fur une montagne , 

Aufommet de laquelle ejl l’endroit habité 
Par l'aveugle Témérité. 

De la fatigue du voyage 
On fe plaignit d’abord. Quelle imbécillité ! 

La Dame du logis traita de badinage 
Ce que chaque Talent nommoit difficulté : 

Il fallut s'apprêter à faire de l’ouvrage. 

Leur hôteffe par-tout â tel point les prônoit , 

Que , pour s'efforcer de répondre 
A l’image qu’elle en donnoit , 

Chaque Talent fe ruinoit : 

Ils avoient beau tailler , limer , fondre G* refondre y 
Nul ouvrage à bien ne venoit : 

C ejl que trop on entreprenait ; 

Minerve fe plaît à confondre 
Le Talent qui fe méconnoît. 

Pour la Témérité , quelle trifle nouvelle ! 

Chaque Talent lui dit un éternel adieu. 

Et fut rechercher de plus belle 
A fe loger en autre lieu. 

La montagne en allant avoit paru bien haute : 
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prologue; 

Mais on la defcendit fans s’en appercevoir ; 

Par-de]fus le plaifir légèrement on faute , 

Et la peine en entier fe laiffe toujours voir. 

Quoi qu'il enfoit, de loin, Cx comme à demi-côte , 

Téos Talens voyageurs crurent appercevoir 
Un château. Sans tarder on fe fait un devoir 
D'aller le reconnaître : un d’entre eux fe détache. 

Pour que toute la bande fâche 
Si dans cette maifon on veut les recevoir. 

De /'Émulation elle étoit la demeure: 

On les annonce , ils font connus. 

Les Talens ! ... Eh! mon Dieu , qu’ils foient les bie/ç- 
venus ! 

Us arrivent à la bonne heure. 

La Dame du logis fe levant à ce mot , 

Âu-devant d’eux marche aufjï-tôt . 

Pour répondre à fa complaifance , 

Dès lé foir même , en fa préfence , 

Les Talens tout joyeux , offrent de s'exercer : 

Mais l'Émulation , d'un ton doux tx tranquille , 

( Chaque fois qu’à lui plaire ils veulent s' empreffer ) 

Pour la rendre encor plus utile. 

Modère leur ardeur , fans pourtant les glacer. 

Par cette kôteffe incomparable , 

Bientôt au vrai point ramené. 

Et de tout excès éloigné , 

Chaque Talent devient un Taldnt admirable » 
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PROLOGUE. a/ 

Ses confeils mènent droit à l'immortalité ; 

Chei elle nul excès : on y fuit /'Indolence » 

Sans trop s’abandonner à la vivacité ; 

Et fans prendre l'avis de la Témérité , 

On s’y pare à propos d’une noble ajfurancç 
Au-dejfus des leçons dç la Timidité. 

Le Zèle O la R aifonyfont et intelligence. 

Les Talens foatcontens de leur conditions 
Ce n'ejl pas tout encor , dit l'Émulation ; 

Il faut aller che ^ /"INDULGENCE : 

Pourréufjir on doit aujfi la confulter. . 

A J es yeux aujji-tôt ils vent fe préfenter ; 

Son accueil les prépare d des defins propices : 
L’Indulgence , en faveur de /'Émulation , 

Pajfe à chaque Talent quelquimperfeâion : 

Aimons donc à marcher fous de Ji bons aufpices . 

Et vous-même , Damis , écoutez leurs avis ». 

Vous vous trouverez bien de les avoir fuivis. 

LE MARQUIS, à Cléante. 
Comment donc , notre ami , vous êtes un oracle I 
DAMIS. 

Cette Fable eft charmante , il faut en convenir. 

LE MARQUIS. 

De plus , je vous foutiens qu'elle eft faite à miracle» 
Et je prétends la retenir. . . . 

A propos , ( tout ceci m’en fait feflouvenir ) 

Sais-tu que la Baronne en ces lieux doit venir/ 
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PROLOGUE. 


Un moment, à la Comédie, 

J’ai trouvé le moyen d’aller l'entretenir. 

C L Ê A N T E. 

Et tu l’as, fans doute , applaudie 
Beaucoup plus que la Pièce ? 

. LE MARQUIS. 

A ne te point mentir > 

Je l’aurois fait jadis ; mais je dois t’avertir 
Que pour elle mon amé eft un peu refroidie : 

Elle donne à préfent dans les grands fentimens ; 

Je ne m'étonne point que la Pièce lui plaife : 

Ce qui refpire les Romans 
La met toujours fort à ftn aife. 

D’ailleurs, entre nous, franchement. 

On remarque à travers tout fon ajuftement, 

Qu’elle commence d’être au rang des furannées: 
Lorfqu’ellegrafleye, avec art, 

C’eft qu’elle s’imagine , à te parler fans fard , 

Que ce ton enfantin cache quelques années. 

C L É A N T E. 

Marquis, quand une Dame a mérité nos foins , 

Nous devons l’épargner, pournotre honneur, dumoins,. 
Si ce n’eft pas pour l’amour d’elle. 

LE MARQUIS. 

De jour en jour , ami , je la trouve moins belle , 

Et voilà de ces tours à n’oublier jamais. 

Mais la voici , montrons une ame moins rebelle. 
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SCENE IV. 


LA BARONNE, CLÉANTE, 
LE MARQUIS , DAMIS. 

LA BARONNE, en grajfeyant. 

E ne veux rien voir déformais 
Après cette Pièce farmante ; 

Ah ! Meilleurs, quel ouvraze! il eft tout accompli! 

De fendmens il eft rempli ; 

Qu'en ceci le Marquis, s’il lofe, me démente. 

LE MARQUIS. 

Moi ? Je n’ai pas tout entendu , 

J’étois à l’Opéra vivement attendu ; 

Tout ce que je fais bien , c’eft que l’on s’y lamente, 
Qn’on y gémit comme un perdu. 

Y ous trouvez la Pièce admirable : 

Madame , quant à moi , je veux être pendu , 

• Si je ne la crois miférable ; 

Au troifiéme Ade on eft rendu. 

LA BARONNE. 

Mais , où trouver plus de tendrefle , 
Dezénérofité, de.... la douleur me prefle. 

Quand z’entends déclamer avec témérité 
Contre le plus beau des ouvrazes > 

Qui zamais de Paris ait reçu les fuffrazes. 

Donc tout mon fexe, enfin, admire la beauté. 
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LE MARQUIS, montrant Damir. 
Tenez-vous bien, nia belle Dame: 

Nous vous oppoferons ce petit Seigneur-là; 

Il chante fur une autre gamme , 

Et vous aurez à qui parler fur tout cela : 

Il a fait une Comédie , 

Qui fronde votre goût comme une maladie. 

D A M I S. 

Quelle difcrétion! Eh! de grâce, Marquis.... 

LE MARQUIS, vivement . 

Je vous jure , tna foi , qu’il fait des vers exquis. 
C’eft à fa Pièce qu’il faut rire ; 

Voilà ce qui s’appelle écrire ! 

Je gage que bientôt, en brave champion, 

A Racine &c Corneille il damera le pion. 

C L É A N T E. 

Tu choifis fort bien tes exemples ! 

LE MARQUIS, à la Baronne. 

Nos mémoires font allez amples , 

Comme vous le voyez. . . . 

LA BARONNE. 

Ze n’en reviendrai point, 
Ofer contefter fur ce point ! 

Dami$ eft-il aufii zuze contre les larmes ? 

D A M I S. 

De toute Comédie on doit bannir les pleurs; 

C’eft mon avis. 

LA BARONNE. 

Et moi , ze féris mes douleurs. 

Elles ont pour moi mille farmes; 
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PROLOGUE. 

• Faut-il avoir du fentiment 
Pour refufer fon ame à ce plaifir farmant ? 

Quand un Auteur dans une Pièce , 
Comique ou non, pourvu qu’elle nous intérefle « 
Rend la foze*touflante , & m’oblize à pleurer , 
C’eft qu’il fonze à me procurer 
Une triftefle délicate , 

Qui m’attaffe au fuzet, dont la douceur me flatte. 
Et dont ze ne fonzai zamais à murmurer. 

D A M I S. 

Madame , à votre avis je ne puis déférer ; 

Mais j’ai trop de refpeft auffi pour le combattre. 
LE MARQUIS,<i Da/nis. 
Eft-ce ainfi qu’on doit s’en tirer ? 

Hé ! morbleu , fais le diable-à-quatre , 
Afin que , tout de bon , il faille foupirer , 
Sangloter , gémir & pleurer. 

D A M I S. 

A h ! quand notre ame elt pofledée 
D’un fexe tout charmant, le moyen aujourd'hui 
D’attaquer un écrit , de combattre une idée 
Qu’il honore de fon appui ? 

Quand votre fexe le fécondé , 

Madame , un Écrivain a droit de tout braver. 
Qu’a-t-il à redouter ? craint-il qu’on ne le fronde , 
Après qu’il a fu captiver 
La plus belle moitié du monde ? 

LE MARQUIS. 

C’eft par-là qu’il faut achever; 

La converfation deviendroit trop fa vante. 
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PROLOGUE. 

CLÉANTE,f/i montrant Damis . 

C'eft bien dit ; pour fa Pièce il faut fe réferver. 
DAMIS. 

Toutefois , cher ami , le Public m’épouvante. 

LE MARQUIS.. 

Que va-t-il encore chanter? 

CLÉANTE,i Damis. 

Eh ! pourquoi vous épouvanter ? 

Notre Fable à la main , affrontez la tempête; 

Un Auteur avec elle a droit de tout tenter : 

En forme de Prologue on la fait réciter, 

En guife de Préface on la met à la tête ; 

Après cela , qu’a-t-on encore à redouter? 

DAMIS. 

Ignorez-vous notre foiblefTe? 

N os ouvrages font nos enfans , 

Pour eux le moindre choc nous étonne & nousblefïè. 

C L É A N T E. 

Les vôtres feront triomphans: 

Je le fouhaite ainfi , du moins, &je l’efpere; 
Gouvernez votre Pièce en bon & fage pere , 
Défaites-vous du foin d’être fon prote&eur. 

Que par vous le Public foit élu fon tuteur : 

Il eft intégré , il eft habile ; 

Et, comptant encor plus fur vous pour l’avenir * 

Il aura des bontés pour un foible pupille , 

En faveur des plus forts qui pourront lui venir. 

LE MARQUIS. 

Dans ce qu’il dit , ou que je meure. 

Il fe fait écouter , quoiqu'il foit un peu long. 

CLÉANTE. 
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Prologue. 

C L Ê A N T E. 

Fort bien ; entrons dans le fallôn ; 

Nous ne Couperons point encore tout-à-Pheure. 

En attendant, l’on peut commencer un piquet. 

( En fouriant. ) 

Marquis , prenez M adame. . . . 

LA BARONNE. 

Il eft un peu coquet : 
Ze le vois par moi-même, & ze le fais d’Hortenfe ; 
Mais ce fiècle n’eft pas celui de la confiance. 

LE MARQUIS,^ Demis. 

Et toi , pour avoir le cœur net , 

Veux-tu perdre ta Piece en un coup de cornet ? 

D A M I S. 

Ma foi, je le ferois avec bien de la joie , 

Si l’on pouvoit jouer fur pareille monnoie. 


Fin du Prologue. 


K* 
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ACTEURS DE LA COMÉDIE . 

APOLLON. 

L’AMOUR. 

MOMUS. 

HÉBÉ. 

COMUS. 

T H A L I E. 
melpomene. 

E U T E R P E. 

Troupe de Ris & de Jeux, Danfeurs. 
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L A 

MASCARADE 

D U 

PARNASSE, 

COMÉDIE. 

;■ üasiaa ^ 

SCENE PREMIERE. 
L’AMOUR, HÉBÉ. 

* L' A M O U R. 

U I , les Grâces fe font aujourd’hui fur- 
U jj paffées , 

^ V^/ (A Lorfqu’elles ont pris foin de votre ajuf- 

$i£ZF=&St tement. 

^ HÉBÉ. 

Et mon habit ? 

L’ A M O U R. 

II eft charmant. 

Que vos mouches , fur-tout , font joliment placées! 

Cij 
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H É B É. 

Tout dépend de l’arrangement. 

L’ A M O U R. 

Sans doute ; mais, Déefle, à parler franchement, 

Hébé, la Reine du bel Age, 

Du bon goût & de l’agrément , 

De tout inutile ornement 
Pourroit méprifer l’étalage. 

H É B Ê. 

Voulez-vous m’ériger en fille de village ? 

L’ A M O U R. 

Vous prenez mal le compliment ; 

Je prétends dire feulement, 

Que , d’un art enchanteur dédaignant l’impofture , 

La Jeunefie pourroit s’habiller fimplement, 

Sans y rien perdre , alTurément : 

Les charmes que fur vous a verfé la Nature 
N’ont pas befoin de fupplément. 

HÉBÉ. 

C’eft fe reprendre poliment. 

L 1 A M O U R. 

Atouteheure, en tous lieux, l’Amour vous accompagne; 
Maintenant ( car enfin je ne m’y trompe pas. 

Le foin de rehaufler l’éclat de vos appas 
Annonce que pour vous je battrai la campagne : ) 

Puis-je vous demander où je fuivrai vos pas ? 

Sera-ce chez le Dieu des armes 
Que vous ferez valoir le pouvoir de vos charmes ? 
HÉBÉ. 

Chez Mars ?... En vérité, mon cher , y penfez-vous ? 


I 
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COMÉDIE. 

L' A M O U R. 

Mais je l’ai vu cent fois, Déefle , à vos genoux. 
Ce terrible Dieu de la guerre, 

Dépofer fa- fierté, fes traits & fon tonnerre, 
Etfentir à vos.pieds , tendre & timide amant, 
Cette crainte & ce tremblement 
Qu’il infpire à toute la terre. 

H É B É. 

D’accord ; mais il eft ruiné 
Depuis la campagne dernière. 

Eh quoi ! vous faites l’étormé ! 

Oui, ruiné, vous dis-je ; & même de manière 
Qu’à peine ferolt-il , chez Cornus amené , 1 
Les frais d’un fimple déjeûné. 

Pour une beauté printannière , 

C’eft être en argent trop borné: 

La réforme l’a confiné 
. Chez une Déefle douairière ; 

De Çybele il fuit la bannière. 

Le penchant me l’auroit mille fois ramené : 

Mais la railon l’attache au tendron furanné. 

1/ A M O U R. 

J’entends ; vous aimez la dorure. 

Je gage qu’à votre parure 
Plutus a bonne part. 

H É B Ê. 

Vous vous trompez encor ; 
Plutus me feroit trop acheter un tréfor : 

Pour lesTraitans il faut fans cefTe fe contraindre , 
Sinon avoir toujours quelque revers à craindre : 

C iij 
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On doit leur immoler fes penchans & fes goûts. 

Ou fe réfoudre à perdre & meubles & bijoux. 
L'AMOUR|«i rêvant. 

Je cherche encore dans ma tète.. 

H Ê B É. 

Oh! la chofe n’eft pas facile à deviner. 

En cent je puis vous la donner ; 

Et toutefois l'on fait que l’Amour n’eft pas bête. 
Mais, fans vous retenir plus long-temsen fufpens, 
Apprenez qu’Apollon eft le Roi de la Fête. 

L’ A M O U R. 

Apollon ! A ce compte , il faut que je m’apprête 
A me réjouir aux dépens 
De votre nouvelle conquête. 

H Ê B É. 

Il fait pour moi les frais d’un fort joli régal. 

L’ A M O U R. 

Notre ami , cependant , n’aime point la dépenfe. 

Un feul de vos rubans lui coûte un Madrigal ! 

H É B É. 

Et c’eft ce qui me rend plus fière > en récompenfe ; 

Mais fur ce cadeau fans égal 
U doit vous confulter , & vous prier , je penfe , 

De choifir la falle du Bal. 

Ce qui me réjouit le plus dans cette affaire , 

C’eft que de cette Fête Apollon voudroit faire 
A tout le Parnaffe un fecret : 

De peur qu’elle ne foit troublée , 

Il doit compofer l'affemblée 
D’un peuple ignorant & difcret. 
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COMÉDIE. 

\ 

Et moi , fous main , je l’ai fait dire 
A Momus ; vous favez qu’il aime fort à rire , 

Et qu’il jafe paflablement ; 

Il ne manquera pas d’inflruire 
Les neuf favantes Sœurs de ce cadeau charmant. 
Je vous les garantis auflî-tôt en campagne j 
Notre fexe , fans contredit, 

Sailit avidement les nouvelles qu’on dit : 

La curiofité l’infpire & l’accompagne. 

Les Mufes voleront auflî-tôt en ce lieu. 

Pour avoir unfujet de critiquer ce Dieu , 

Qui les tient dans la dépendance. . . ; 

L’ A M O U R. 

Cet incident feroit un tour de carnaval. 

H Ê B É. 

Et tout-à-fait original. 

Je me fais un plaiiîr de voir entrer en danfe 
Les Mufes en habit de Bal. 

Apollon eft plaifant , lorfque je l’envifage , 

De borner mon triomphe à quelques fpeftateurs! 
Il eft bon , après tout , que Meflîeurs les Auteurs 
Du beau monde apprennent l’ufage. 

Je vous le recommande , Amour: prenez le foin 
De bien l’endo&rir.er ; il en a grand befoin. 


Chr 
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‘ . 4 » 

SCENE II. 

.L’AMOUR, feul. 

C^U’A jouer un Amant, un tendron eft habile î 
Ma foi , le Dieu des Vers eft alTez mal mené ; 

On prépare de quoi lui remuer la bile. 

Ne mérite-t-il pas aufli d’être berné ? 

Il eft malheureux en tendrcfle , 

Et fe pique d’avoir une jeune maitreffe. 

Le bon Seigneur me fait pitié ! 

A bien l’examiner» il ne fut jamais fage; 

Mais amoureux, je l’envifage 
Comme plus fou de la moitié. 

Cependant je lui dois un retour d’amitié ; 

Ses vers m’ont rendu redoutable. . . 

Ne foyons point ingrat , employons tous nos foin3 
A lui faire goûter un avis profitable , 

Et que l’on puifle dire une fois , pour le moins. 

Que je fuis un Dieu charitable. . . 

Mais que vois-je ? Cornus ici porte fes pas; 

Il eft en habit d”ordonnance. 

Ouais ! pour comble d’impertinence , 

Apollon auroit-il commandé le repas ? 

f 

l 
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SCENE III. 

L’AMOUR, COMUS en Cuijïnicr. 

COMUS, brufquement. 

Eh bien! qu’eft-ce, cher camarade? 

On dit que d’un cadeau dès long-tems médité , 

Vous régalez chez vous une jeune Beauté, 

Et qu'il y faudra joindre un feftin de parade ? 

Momus vient de m’en avertir ; 

Et foudain au Dieu de Cythère 
J’ai cru devoir offrir mon miniftère , 

En ce qui peut lui convenir. 

L’ A M O U R , àpart. 

C’eft un tour de Momus ; il faut s’en divertir. 

( Haut. ) 

De votre part , Cornus , l’attention m’eft chère ; 

On vous a dit la vérité : 

Mais je hais, entre nous, un repas concerté. 

Ne peut-on faire bonne chère 
Sans tant de régularité? 

COMUS. 

Eh ! parbleu , fans difficulté ; 

On fait fans étalage un régal affez ample : 

Un fimple ambigu , par exemple , 

Peut être , par votre ordre , en ces lieux apprêté. 

L’ A M O U R. 

Je compte fur vos bons offices. 
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C O M U S. 

Très-volontiers. Je vais tracer en abrégé 
Un repas fans façon , mais propre & bien rangé : 

Je vous ferai d'abord , au feu desfacrifices , 
ltôtir iix beaux biglons, dire&ement iflùs 
De l’Aigle que chérit le Maitre du Tonnerre > 

Et non de ceux que fur la terre 
Aigles vulgaires ont conçus. 

( En rêvant. ) 

En rôti , ne peut- on rien ajouter ? Quel conte! 

A ce premier plat l’on joindra 
Six Colombes que l’on prendra 
Dans les volières d' Amathonte , 

Et qu’avec de Y Encens on affaifonnera. 

Entre les deux l'on placera 
Un Phénix bien farci de Mjrthe & d ’Ambroifte, 

Si l’on veut du poiflbn, Neptune fournira 
Plus d’une pièce bien choifie » 

Dauphins , Tritons , & cætera. 

Quant aux fi uits on les cueillera 
Dans les Jardins des Hefpcrides. 

Et , ces mets que l'on fervira , 

Le Neftar les arrofera : 

Dans les gofiers les plus arides , 

La divine liqueur à grands flots coulera. 

L’AM(HJR|W l'interrompant. 

Mais, mais, vous vous moquez, je penfe; 
Quand le repas feroit par Plutus commandé , 
Feriez-vous plus grande dépenfe ? 

Et c’elt pour Apollon que je l’ai demandé. 


_ . 
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Si par malheur , Phébus avoit la maladie 
D’étaler un couvert fi bien entretenu , 

Que feroit-ce ? Ma foi , dans un feul ambigu , 

De fa meilleure tragédie 
Il mangeroit le revenu. 

C O M U S. 

Compagnon , voulez- vous m’en croire ? 
Laiflons le Dieu des Vers , pour le faire enrager ; 

Si d’un mince feftin il veut avoir la gloire, 

11 n’aura qu'à donner des lauriers à manger. 

Et de l’eau d’Hippocrène à boire. 

* »—■ 1 1 » 

SCENE IV. 

L’AMOUR, feul . 

T L gronde , & n’a pas tort. Avec l’art immortel 
Que poflède le Dieu qui régit le Pamafle , 

Jamais il ne pourra , quoi qu’il dife ou qu’il folle. 
Enrichir fon Maître-d’hôtel. . . 

( Apollon entre , en répétant un air du DivertiJJemcnt. ) 
Mais lui-même paroît. Il faute , il gefticule , 

Il parle entre fes dents. Quel tems pour mes leçons! 

Rien ne manque à fon ridicule ; 

Hébé l’a rendu fou de toutes les façons. 
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SCENE V. 

APOLLON, L’AMOUR. 

APOLLON, en fe promenant. 

On , je ne fis jamais de meilleures chanfons. 

L’AMOUR , en l’abordant, O d’un ton railleur. 

Au vainqueur de Python je fais la révérence. 

Jadis il bravoit mon pouvoir ; 

Aujourd’hui, quelle différence! 

La tendrefle ne fait que trop bien fon devoir. 

APOLLON, fortant de fa rêverie. 
Qu’cntends-je ? Quelle voix a frappé mon oreille T 
C’elf vous > fils de V énus ? ma joie eft fans pareille î 
J e fuis enchanté de vous voir. 

J’aurai befoin de vous pour remplir quelques rôles 
D’un nouveau Diverti fTement , 

Que je prépare ici pour un objet charmant. 

J’en ai fait l’air & les paroles ; 

Je les répétois même encore en ce moment : 

Écoutez-les un peu. . . 

L’AMOUR, vivement le premier vers. 

Daignez m’en faire grâce. 

En parlant de leurs Vers, pour eux feuls pleins d’appas. 
Vos enfans ne finiflent pas. 

De chanter , votre voix ne feroit jamais lafle , 

Et moi de l’écouter je ferois bientôt las. 
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Parlons de la Beauté qui fait naître la flamme 
Dont votre cœur eft embrafé : 

Pour le prix des beaux V ers qu’exhalera votre ame , 
Vous voulez donc encore être tyrannifé? 

Quel motif infenfé dans ma Cour vous attire ? 

Sa vez-vous bien , ami , qu’en rentrant fous mes loix , 
V ous allez contre vous réveiller la Satyre 
Que l’on fit courir autrefois i 
( Pendant ce difcours , Apollon fe ronge les ongles 
en rêvant. ) 

L’AMOUR continue vivement. 

Oh , oui! c’eft bien le tems de vous ronger les doigts! 

Eh! morbleu , vous eft-il pofiîble 
D’oublier que pour vous Daphné fut infenfible ? 
Rifquer, après cela, d’être encor rebuté, 

C’eft être bien incorrigible ! 

APOLLON, avec feu. 

Amour , le fort en eft jetté. 

De mon cœur enivré d’une tendrefle extrême , 

Rien ne peut arracher l’aimable objet que j’aime : 
Vous ignorez que c’eft Hébé! 

L’ A M O U R. 

Puis-je ignorer les traits qui partent de moi-même î 
Mais , en êtes-vous mieux tombé ? 

Quand le monde entier vous accufe 
D’immoler chaque jour à l’efpfit le bon fens , 

Lui donnerez-vous pour excufe 
Cet amour qui trouble vos fens ? 

Si vous voulez aimer , qu’une fage Déeflc 
Faffe naître votre tendrefle. 
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Pour vous , un tel amour feroit fort de faifon : 

Mais être amoureux-fou de l’ardente jeunefle , 
Eft-ce-là le moyen , Souverain du Perraefle , 

De reconcilier la Rime & la Raifon ? 

APOLLON, pajjionnémefit. 

Ah ! quand vous la voyez dans le célefle Empire > 
Cette jeune Beauté , d’un air fin & moqueur , 

Verfer à Jupiter la divine liqueur , 

Ne convenez- vous pas que tout ce qui refpire 
Doit céder fans réferve à cet objet vainqueur ? 

C’eft à lui plaire que j’afpire , 

C’eft pour lui feul que je foupire ; 

Et j’aime les foupirs qui partent de mon cœur. 

L’ A M O U R » vivement. 

Eh! de par tous les Dieux, laifiez-là votre flamme , 
Et formez des projets plus dignes de vos foins. 

Tout votre peuple le reclame ; 

Rendez-le floriflant , prévenez fes befoins. 

( Appollon continue de rêver. ) 

Accordez entre eux les Poëtes , 

Toujours médifans , envieux , 

Et prompts à dégrader , par des traits odieux , 

Le noble métier que vous faites. 

Poliflezles Caffés , cesilluftres Bureaux , 

Où vous faites tenir vos.États généraux. 

Purgez-les avec foin des langues imprudentes , 

De celles qui font trop ardentes 
A toucher , fans refpeéfc , aux plus graves fujets j 
De celles qui fe font une horrible coutume 
D’inonder le Public de fiel & d’amertume. 

Prodiguez votre zèle à de fi grands objets. 
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Ce font-là des travaux dignes même d’Hercule, 

Qui vous honoreront , fi vous les terminez ; 

Et non point ce feu ridicule 
Auquel vous vous abandonnez. 
APOLLON, en fe promenant , G* par 
réflexion. 

De ces petits couplets les vers font bien tournes..* 
Quant à l’air , il eft admirable 1 
Hébé , vous êtes adorable : 

Mais , entre nous auffi , Déefle , convenez 
Que mon Art eft incomparable. 

Et digne des honneurs que vous lui deftinez. 

L* A M O U R. 

Oui-dà ! C’eft donc ainfi que vous m’entretenez? 

Je plaide votre propre caufe , 

Mon cher , & vous vous obftinez 
A rêver à toute autre chofe i 
A votre aife déraifonnez. 

Je reprends mon vraiperfonnage ; 

Celui d'un fage & grave Dieu 
Ici me convenoit fort peu: 

( L’Amour n’eft fait que pour le badinage. ) 

Comptez donc déformais , Seigneur , que votre feu 
Pour moi va devenir un agréable jeu ; 

Et je n’attendrai pas que la trompette fonne , 

Pour me joindre à tous ceux qui , frondant vos écarts» 
Sous une grêle de brocards 
Accableront votre perfonne. 

APOLLON. 

J’ai befoin pour le Bal d’un fallon ; permettez 
Que ce foit en ce lieu que chacun fe raffemble. 
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L’ A M O U R. 

Cœur rebelle , es-tu digne encor de mes bontés ? 
Toutefois j’y confens ; mais raifonnonsenfemble* 
Tout le Parnafle en corps vient-il ici danfer ? 
Avez-vous averti les neuf do&es Femelles ? 

APOLLON, vivement. 

Amour , que dites-vous ? Eh! que ferois-je d’elles ? 
Je fonge bien plutôt à m'en débarrafler. 

En un mot , je les crains ; leurs langues indifcrettes 
Ne me feroient point de quartier. 

Je prétends qu’en ceci les chofes foient fecrettes , 
Pour le Parnaffe tout entier. 


SCENE VI. 

APOLLON, L’AMOUR; MOxMUS , 

botté , & un fouet à la main. 

M O M U S. 

T . Es doffces Sœurs en ce lieu vontparoître. 
Place , place , de ce côté. 

L’ A M O U R. 

Que vois-je ? Momus tout botté! 

M O M U S. 

Oui, Monfieur Cupidon ; Sc , de plus , fort crotté / 


Si vous favez vous y connoître. 


Que 
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Que diable ! il faut ici dire la vérité ; 

Quiconque ofe fe tnéconnoître 
Eft dupe de fa vanité. 

En brave Portillon, par curiofité. 

Ce matin , fans prévoir ce qu’il en pourroit être , 

Sur P égafe je fuis monté , 

Et le drôle m’a culbuté. 

( A Apollon. ) 

Vous avez là , Seigneur , une fotte monture j 
Par mille mal-adroits votre cheval gâté , 

Eft comme un courfier indompté. 

V ous riez de mon aventure ! 

APOLLON. 

C eft que les mauvais tems ont rompu le chemin. 

M O M U S. 

Eh , morbleu ! par un ordre écrit de votre main , 
Seigneur > dites qu’on les répare... 

Mais nos Belles vont s’avancer : 

En Courier important , je viens les annoncer ; 

Qu’à les bien recevoir un chacun fe prépare. 

( A Apollon. ) (A V Amour. ) 

Vous, ici demeurez; &, vous, à l'autre coin. 

Qu’il foit dit en tous lieux , que , dès que j’en prends 
foin. 

Les chofes font bien ordonnées. 

Un fauteuil : Melpomène en aura grand befoin ; 

Car , outre qu’elle vient de loin , 

Elle a peine à marcher depuis quelques années. 

Bon. Tout eft en état ; tenons-nous en repos... 

N os Dames viennent à propos. 

D 


i 
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SCENE VII. 

APOLLON , L’AMOUR , MOMUS, 
MELPOMENE , THALIE. 

( Melpomène marche à pas lents , Thalie la fuit. ) 

MELPOMENE, d'un ton tragique. 

C^Uelie barbare main m’a conduite en ces lieux ? 
Je fens qu'on y refpire un air contagieux. 

Je me meurs!... 

( Elle fe jette dans un fauteuil. ) 

M O M U S , en s'approchant d'elle. 

Dans le vrai , je crains qu’elle ne pafle. 
L’ A M O U R. 

Le plaifant incident ! 

M O M U S , à Melpomène. 

Madame eft donc bien laflfe ? 

APOLLON troublé , à Thalie. 

Et vous , que faites-vous ici ? 

THALIE. 

Vous allez en être éclairci. 

On étoit inquiet de votre longue abfence. 

APOLLON. 

Vous vous tirez mal d’embarras. 

Mais , fans mon ordre , enfin , fortir de mes États , 
C’eft prendre un peu trop de licence. 


. . . 


COMÉDIE. 5 

MELPOMENE, avec un eeil égaré, en fe 
tournant du côté de l’Amour. 

Qu’as-tu fait, reponds-moi, de toute tapuiflance , 
Dieu des V ers ? 

M O M U S, 

Pour le coup , elle perd connoiflance. 
MELPO MEN E, reprend. 

Je redemande en vain à tes fujets glacés 
De mon premier éclat les honneurs éclipfés. 

Mon Peuple fe répand en honteufes licences. 

Il lui faut à préfent quatre reconnoiflances , 

Dix lettres , un combat , deux ou trois aétions { 
Autant de morts , au moins , & de féditions , 

Pour arriver , après ce travail énergique , 

Au dénoûment forcé d'une Pièce tragique. 

Quand verrai- je fur moi luire un jour plus ferein ? 

O honte des neuf Sœurs & de leur Souverain ! 

Oui , le Pinde te rend comptable de fa gloire : 
Remporte fur toi-même une illuftre vi&oire ; 

Et, loin de te livrer à ta nouvelle ardeur , 

Viens rendre à tes États leur antique fplendeur. 

Mais , je le vois , tu veux languir dans ta mollefle : 

( Elle fe leve. ) 

Va , dégrade ton nom. C’en eft trop , je te laifle ; 

Et du fecours des vers dédaignant le pouvoir , 

En profe déformais je veux me faire voir. 

APOLLON. 

Mais enfin... 

MELPOMENE, en fe tournant vers l'Amour. 
Quelle voix a frappé mon oreille i 
C’eftl’Amour!,.. Dece Dieu l’audace eft fanspareille: 

Dij 
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Je te retrouve doHC en ces lieux déteftés , 

Trop criminel auteur de mes calamités ! 

C’elt toi , qui dans mon ftyle , énervé par tes charmes » 
Fournis au mauvais goût de (i puiffantes armes; 

De tes (ons doucereux l'effroyable langueur , 

Des plus mâles accords m’enleva la vigueur. 

Avec tout le Public , ma main d’intelligence , 

D'un fi noir attentat faura tirer vengeance. 

Tremble, Amour; fi jamais je puis brifer mes fers. 
Mon bras te pourfuivra jufqu’au fond des enfers... 

Mais... Qu’eft-ce que je fens?... Monameenfevelie... 
Dans..» un... Aih! je m’endors... Soutenez-moi, Thalie. 
M O M U S. 

Elle a, ma foi , grande raifon ; 

Une petite Comédie , 

Dans cette méchante faifon , 

Etaye bien la Tragédie. 

APOLLON. 

Holà! Gardes , à moi... 

L* A M O U 11 , fe jette aux pieds d’Apollon. 

Seigneur, que faites-vous ? 

APOLLON, à fa fuite. 

Qu au Palais de Morphée àl’inftant on l’emporte. 

M O M U S. 

Ceft bien dit; approchez, Meilleurs les gardes-foux , 
Kien n eft plus dangereux qu’une femmme en courroux ; 
Et fur-tout qu on ait foin de bien fermer la porte. 

thalie. 

Bon ! il n’eft pas befoin de la faire griller , 

Elle a l’air de ne pas fi-tôt fe réveiller. 
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APOLLON, à Thalie fièrement. 

Et vous , qu’on retourne au Parnafle : 

Votre folle démarche a droit de me choquer ; 

Ce n’eft point ici votre place. 

THALIE. 

Mais, vous-même, Seigneur, puifqu’il faut s’expliquer, 
De vouloir m’en bannir vous avez bonne grâce ! 

J’ai dans ces lieux , je penfe, autant de droit que vous ; 

Si je puis ici ne rien taire , 

Ce vif emprefiement à nous éloigner tous , 

Voile à nos yeux quelque myftère. 
APOLLON, fièrement. 

Le myftère n’eft fait que pour les indifcrets , 

Et ce n’eft point à vous à fonder mes fecrets. 

THALIE, d'un ton railleur. 

C’eft aflez clairement nous avouer la dette. 

O n connoît que le tour eft de votre façon ; 

Amour , vous en ferez un* fort joli garçon. 

M O M U S. 

Taifez-vous , notre fœur cadette ; 

A l’Amour , eft-ce à vous de faire la leçon ? 

L’ A M O U R. 

E>e quoi m’accufez-vous ? Quand le Dieu du Parnafle 
Mord de lui-même à l’hameçon. 

Je le reçois comme un poiflon 
Qui vient fe jetter dans la nafle. 

D’ailleurs , quoiqu’en tous lieux je fàfte des amans , 
C'eft à tort que l’on me réputé 
Comptable de leurs fentimens ; 

Les fottifes que l’on m’impute , 

Ne font que leurs égaremens. 

D iij 
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. ( Pofément. ) 

Et pour terminer la difpute » 

Par un trait qui me femble heureux , 

Sut les vrais intérêts de l’empire amoureux , 

Sachez que vous donnez dans une erreur extrême ; 
Que l’Amour eft toujours excellent en lui-même , 

Et qu'il ne devient dangereux , 

Que par la façon dont on aime. 

T H A L I E. 

Le confeil eft bien généreux. 

L’ A M O U R. 

Adieu... 

APOLLON, vivement. 

Penfez à notre affaire. 

L’ A M O U R. 

Oui. Je vais, pour vous fatisfaire , 
Raflembler les Ris & les Jeux. 

Mais de ces deux Cenfeurs fongez à vous défaire. 
APOLLON. 

Vous pouvez, fi tel eft l’objet de vos plaifirs , 
Séjourner à Cythère au gré de vos defirs. 

Mais , gardez bien au moins , fi de tout fon domaine 
Vous ne voulez forcer Phébus à vous bannir , 

Qu’un defir téméraire en ce lieu vous amène ; 

Le curieux s’expofe à fe faire punir. 

( Puis il ajoàte d'un air railleur en fortant.) 

Je ne donne qu’à Melpomène 
Le privilège d’y venir. 
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SCENE VIII. 
MOMUS, THALIE. 

M O M U S y regardant fortir Apollon. 

Dans un profond fommeil elle eft enfevelie ; 

Le privilège eft fuperflu. 

THALIE. 

De la Fête , Momus , vous voilà donc exclu? 
MOMUS. 

Vous l’êtes , pour le moins , autant que moi, Thalie. 
THALIE. 

Quant à moi , la défenfe irrite mes defirs. 

La Danfe , ( il faut que je le dife ) 

N’amufe guères mes loifirs ; 

Mais enfin il fuffit que l'on me l’interdife , 

Pour qu’elle foit pour moi le plus grand des plaifirs. 
MOMUS. 

Cependant contre vous la défenfe eft exprefle > 

Et fans que vous puilfiez la faire révoquer ; 

Pour augmenter ici la prefle , 

Dans un méchant procès ira-t-on s'embarquer ? 
THALIE. 

Eh ? comptez-vous pour rien de braver Terpfichore > 
Qui contemple à regret , dans mes amufemens, 

La Danfe dont je les décore ? 

D iv 
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Mais dût-elle enrager encore , 

J’aime les divertiflemens. 

( Elle continue en rêvant. ) 

Pour concilier toute chofe 
Je fonge fi quelques détours... 

En prenant de nouveaux atours : 

Par exemple... Oui-dà , cette métamorphofe 
Au Seigneur Apollon pourroit jouer d'un tour. 

M O M U S. 

J’entre dans vos defleins , & je prétends en être... 

J’imagine même, à mon tour... 

Mais quelqu’un en ces lieux nous écoute , peut-être : 
Sortons, pour éviter un éclat indifcret... 

T H A L I E. 

C’eft bien dit , on pourroit trahir notre fecret. 

( Elle veut fortir ; Eutcrpe en entrant l’arrête. 
Momus fort. ) 


(L-ix icsÿO 
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SCENE IX. 

THALIE, EUTERPE. 

EUTERPE, magnifiquementparèe > d’un 
ton minaudier. 

'T Halie à mes regards craint-elle de paroitre ? 
Ne fuyez pas fi vite , & là... là , revenez. 

THALIE, à part. 

Quelle eft donc cette femme avec (es yeux tournés ? 

EUTERPE, toujours en minaudant. 
Envifagez-moi bien. 

THALIE. 

Madame , pardonnez... 

Je ne crois point avoir l’honneur de vous connoitre. 
E U T E R P E rit avec art. 

Ah! ah!... 

THALIE, à part. 

Elle me rit au nez ! 

( Haut. ) 

Vos yeux fe méprennent, peut-être... 
EUTERPE. 

Quoi ! Vous méconnoiflez la Déefle champêtre , 
Euterpe > votre fœur?.... Allons , vous badinez. 

THALIE. 

Quoi ! c’eft vous ? 
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E U T E R P E , d'un ton doucereux. 

Tout de bon ? 

T H A L I E. 

Vraiment, vous m’étonnez! 
Que ne m’avez-vous prévenue ?... 

Avec ces traits enluminés , 

Qui diantre vous eût reconnue i • 

E U T E R P E. 

J’ai quitté les airs villageois. 

T H A L I E. 

Mais ne perdez-vous rien à vous être parée ? 

C'eft une fotte mijaurée , 

Qu’une Églogue en habit bourgeois! 

E U T E R P E. 

De cette vieille erreur je fuis bien revenue. 

T H A L 1 E. 

Mais , encore une fois , qu’eft-elle devenue , 

Cette aimable fimplicité 
Qui décoroit votre beauté ? 

Je m’en fouviens encor; le matin une eau claire 
V ous tenoit lieu , dans l’art de plaire , 

De mouches , de parfums , de carmin & de fard ; 

V ous ignoriez alors les menfonges de l’Art. 

Aujourd’hui tout en vous outrage la Nature, 

Tout s’y montre affeété » 

Emgefé, guindé , concerté ; 

V ous avez le teint en peinture , 

• Et le vifage moucheté. 

E U T E R P E. 

Mon goût eft excellent , & le votre eft gâté ; 
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Je n’avois autrefois efprit , ni politefle > 

Et je fuis aujourd’hui tome délicateffe. 

De tous les jolis mots de cœur , defentiment > * 

Je fais tirer la quinteflence. 

T H A L I E , ironiquement. 

Oh ! vous avez acquis , vraiment , 

Plus d’une belle connoilTance ! 

Que vous allez gagner à ce beau changement ! 

Sans doute que , pareillement, 

V ous avez réformé votre ancienne Mufique ? 

E U T E R P E. 

Oui ; je ne chante plus qu’ingénieufement , 

Et je ne parle plus que de Métaphyfique... 

Ne penfezpas rire , vraiment ! 

Je méprife les fons naturels & vulgaires ; 

J’adore une Sonate , ou bien un Concerto. 

T H A L I E. 

Jouez-en donc incognità, 

Mufe ; car, entre nous, cela ne vousfied guères. 

E UT E R PE , d’un ton dédaigneux. 

Je vais chercher quelqu’un dont le goût foit meilleur. 
T H A L I E. 

Mon ton véridique & railleur 
Me rend incommode jafeufe. 

Permettez, cependant, qu’en dépit des moqueurs. 
De ce joli bouquet j’admire les couleurs. 

( Elle regarde le bouquet d'Euterpe. ) 

E U T E R PEi m minaudant . 

Il eft de la bonne faifeufe. 
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T H A L I E. 

Quoi ! l’Art fe mêle aufli de fabriquer des fleurs , 

Et l’on en' fait ufage ?... 

E ü T E R P E. 

Adieu , ma bonne amie. 

T H A L I E. 

Demeurez un moment , vous allez me charmer : 

A votre phyfionomie 

Peut-être que le tems faura m’accoutumer. 

E U T E R P E. 

Je ne vois en ces lieux ni Sopha , ni Duchejje. 

T H A L I E. 

Dans les meubles aufli vous cherchez la richefle ? 

Oh ! ma foi , tout eft perverti ! 

Mais lorfqu’aux fages loix de la belle Nature 
V otre goût étoit aflorti , 

D'un fimple Tapis de verdure 
Vous auriez fû tirer parti. 

E U T E R P E. 

Mon efprit à ces loix n’efl: plus aflujetti. 

Je m’apperçois que le jour baifle , 

J’ai quelque affaire ailleurs ; ma chère , je vous laifle. 
La Jonquille , Jafmin... Ils n’ont jamais de foin. 

( Deux domefliques paroijjent , dont l'un a un parafol 
à la main.) 

TH A L I E > d'un ton railleur. 
Comment donc! Euterpe a des Pages! 

La Reine des Bergers s’eft mife en équipages! 
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EUTERPE, reprend nonchalamment. 

Pliez ce parafai , il n’en eft plus befain. 

THALIE,«/a retenant. 

Je vous donne un avis qui vous plaira , peut-être : 
Apollon aujourd'hui donne un Bal en ce lieu ; 

Vous pourrez y venir , fans craindre que ce Dieu 
Sous ces nouveaux habits puiffe vous reconnoître. 

( Euterpe fort ; Thalle continue. ) 

Autrefois des Saifons , le foir & le matin , 

Elle bravoit l'intempérie : 

O honte de la Bergerie ! 

Elle craint à préfent de fe gâter le teint! 

* ?■■■ - - 1 — ■■■ ♦ 


SCENE X. 

HÉBÉ, THALIE. 

H É B É , d’un air étourdi. 

E H ! c’eft vous , ma chere Thalie ! 
Qe nous allons nous réjouir ! 

11 n’eft point de mélancolie , 

Que votre agréable folie 
Ne puifle faire évanouir. 

On a quelque crédit fur le Dieu du Parnafle ; 
Il nous parle d’amour en dépit des cenfeurs ; 
Mais je ne prête point l’oreille à fes douceurs , 
Qu’il ne vous accorde une place 
Au-deflus de vos autres Sœurs. 
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T H A L I E. 

Cette place , pour moi , feroit un peu trop haute ; 

Je n’afpirai jamais aux grandes dignités. 

H É B É. 

J*en veux dire deux mots qui feront écoutés > 

Ou ce ne fera pas ma faute. 

Au Bal il faut nous raffembler ; 

Car mon goût dominant , c’eft la danfe. Et le vôtre ? 
Nous fommes filles , l’une & l’autre , 

Nos goûts doivent fe reffembler. 

T H A L I E. 

Les plaifirs & les jeux font faits pour le bel âge. 

H É B É. 

Oh ! je vous en réponds ! N ous y ferons tapage ; 
Phébus enragera : mais quel plaifir charmant 
De l'entendre gronder & jurer en rimant! 

J’en reflens par avance une joie infinie. 

Sur vous & fur Momusje compte , pour le moins. 

T H A L I E. 

Aufiî vais-je mettre mes foins 
A vous faire avoir compagnie. 

( Elle fort. ) 
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SCENE XI. 

H É B É , feule . 

I-< A Fête fera mieux garnie 
Que je n’aurois dû l’efpérer , 

Si de la laifler ignorer 
J'avois eu la fotte manie. 

Non , non ; mon fexe eft trop ami 
Des accompagnemens d’une illuftre vi&oire ; 
Triompher , & n’avoir qu’un témoin de fa gloire , 

C’eft ne triompher qu’à demi. 

Mais, parlons franchement , je m’en fais trop accroire ; 
Apollon eft , de tous les Dieux , 

Le Galant le plus ennuyeux... 

Tant mieux , il eft fans conféquence. 

Hé! que feroit-ce pour mon cœur > 

Si le je ne fais quoi vainqueur 
Se joignoit à fon Éloquence ? 

La loi que mes attraits lui donnent aujourd’hui , 
Peut-être qu’il faudroit la recevoir de lui. 

( Apollon entre. ) 

Il paroît en habit d'bomme à bonne fortune , 

Et mon cœur n'eft point agité ! 

Dans nos amufemens quelle félicité , 

Quand par des craintes importunes 
Le plaifir n’eft point acheté ! 
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SCENE XII. 

APOLLON, HÉBÉ ; TROUPE 
de Ris & de Jeux , Suite d’Apollon. 

APOLLON, à fa fuite. 

P OüR la Beauté qui vous demande > 

De votre Art en ces lieux étalez tout le prix. 

Vous, charmante Déeffe, acceptez leur offrande: 

Un nouveau zèle anime & les Jeux & les Ris , 

Quand la Jeuneffe les commande. 

Pourfervir mon amour & contenter vos yeux , 

Il eft tems qu’aux accords les plus harmonieux 
Leurs pas s’uniffent en cadence... 

H Ê B É. 

Non , retardez un peu la danfe , 

Tous nos amis encor ne font pas raffemblés... 

APOLLON, l'interrompant. 

Ah ! Déeffe , vous m’accablez. 

Que prétendez-vous donc attendre ? 

Que nos amufemens puiffent être troublés ? 

( En cet endroit , on frappe à laporte de la Salle du Bal. ) 
H É B Ê. • 

Écoutons... A la porte un bruit s’eft fait entendre : 

On y frappe à coups redoublés. 

( A part. ) 

Il n’en faut point douter ; le Parnaffe en perfonne 
Vient ici figurer avec tous nos Danfeurs. 

APOLLON, 
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APOLLON, à part , Cr d’un air dépité. 

Ce font quelques fâcheux ; en fecret je friflbnne 
D'avoir à braver les cenfeurs. 

( On continue de frapper. ) 

H Ê B É. 

On frappe de plus belle. . . 

APOLLON» vivement. 

Hé ! Déefle , qu’importe i 
H É B Ê. 

Mais il faut leur ouvrir, ils pourroient fe fâcher. 

APOLLON, encore plus vivement. 

O ciel! que dites-vous?... Ma douleur la plus forte. 
Dans le trouble qui me tranfporte , 

Cruelle , c'eft d'avoir à vous le reprocher ! 

H É B É, àpart. 

Je crois que tout de bon le Dieu des Vers s'emporte, 

APOLLON. 

Quel téméraire à cette porte 
Ofe s’oublier à ce point ? 

THALIE , en dehors , contre faifant fa voix. 
Ouvrez, l’on fe fera connoître. 
APOLLON. 

Quelle audace !... Qu’on n’ouvre point. 

H É B É. 

Ce font quelques mafques, peut-être. 

{A fa fuite. ) 

Qu’on leur ouvre , nous en rirons ; 

Leurs menuets danfés , nous les congédierons. 

APOLLON, outré. 

DéelTe , vous pouvez leur faire compagnie ; 

E 
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Pour moi, je me retire , & vais en d’autres lieux 
Braver des importuns les regards curieux , 

Et détefter la tyrannie 

Que me fait éprouver le pouvoir de vos yeux. 

H É B É. 

Le compliment eft gracieux ! 

Autant que je puis m’y connoître , 

Vous êtes amoureux* mais bien honteux de l’etre. 

( On ouvre. Thalie entre , déguifée avec les habits 
de Melpomène. ) 

On entre. Demeurez... Ah! qu’eft-ce que je voi ? 

Ne me trompé-je point ? C’eft Melpomène ! Eh quoi 
La Mufe larmoyante eft auflï de la Fête? 

Le joli Divertiflement! 

APOLLON. 

Je ne puis revenir de mon étonnement. 

H É B É. 

J’ai fait une belle conquête ! 

La Tragédie au Bal ! C’eft fe moquer de nous. 
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SCENE XIII. 

APOLLON, HÉBÉ, MO MUS; 

T H A L I E , déguifée. 

THALIE, en Je jettant aux pieds d'Apollon, G* 

Je couvrant le vijage d'un mouchoir. 

Ah ! Seigneur , permettez , qu’embraflant vos ge- 
noux. 

Dans ces auguftes lieux , prote&eurs de ma fuite. 

D’un cruel Raviffeur j’élude la pourfuite. 

Sans refpe&er mon rang, un indigne Romain 
A voulu me forcer à lui donner la main. . . 

Des plus nobles Sabins, Seigneur , je fuis iflue j 
Par des jeux impolleurs ma Nation déçue , 

A livré tout mon Sexe à ce Peuple étranger , 

Habile à le féduire, ardent à l’outrager. 

Et moi-même , Seigneur , j’allois être ravie. . . 

Mais, qu’entends-je ? Grands Dieux! ne fuis-je point 
fuivie ? 

T elle eft en moi l’horreur d’un objet odieux , 

Que tout ce que je vois le retrace à mes yeux. 

MO MUS , avec un manteau gris G* une longue barbe. 

( A part. ) 

C’eft en ce bel endroit qu’il faut que je me montre. 

( Haut , en s'avançant vers Thalie. ) 

Ah ! ah ! te voilà dans ces lieux ? 

Je ne m’attendois pas à femblable rencontre. 

Eij 


Digitized by Google 



68 LA MASCARADE DU PARNASSE, 

T H A L I E. 

Quel eft donc ce vieillard ?... Mon cœur , à fon af P e&, 
Eft à la fois faifi de crainte & de refpeét. . . 

Ah! mon pere, c’eft vous?... 

M O M ü S. 

Oui, vraiment, c’eft moi-même; 

Ma fille , à te revoir mon plaifir eft extrême. 


T H A L I E , bas , à Momus. 

Rehauffez votre ftyle , il jure avec le mien. 

MOMüS,i«ii Thalie. 

Eh! morbleu, taifez-vous; cela n’y fait de rien; 
C’eft la mode à préfent. De la badinerie 
On vole au férieux fans nul ménagement ; 

Et l’on parte rapidement 
Du plus grand pathétique à la bouffonnerie. 

( Il reprend haut. ) 

Où diable étois-tu donc ? Je te cher chois par-tout,' 
Dans Rome , aux quatre coins , de l'un à l’autre bout. 

thalie. 

Mon pere! ignorez-vous le funefte meffage 
Que la perfide Rome a (ù mettre en ufage ? 

Dans un brillant Spedacle , au crime confacré , 
Contre le droit des gens , en tous lieux fi facré > 
Des Sabins , à ces jeux, les femmes invitées > 

Par le fier Romulus viennent d être infultees. 


MOMUS, brufquement. 

Comment donc?... Après tout , je te l’avois bien dit. 
De ne point tant courir à ce cadeau maudit. 

Voilà ce que l'on gagne à ces pertes de Fêtes . 

Mais les femmes toujours n'en feront qu à leurs tetes. 
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APOLLON. 

Quel galimathias! 

H Ê B É. 

N 'êtes-vous pas honteux» 

De fouffrir cette impertinence? 
APOLLON. 

D’une Fête charmante ils troublent l’ordonnance! 

H Ê B É. 

Pourquoi de notre Bal parliez-vous devant eux ? 
APOLLON. 

Mais je croyois pouvoir permettre à Melpomène. .. 

H É B É, vivement. 

Et voilà qu’elle nous amène 
Un vieillard cauftique & quinteux. . . 

Ce font-là des coups de génie ! 

Pour faire mieux valoir la Danfe & l’Harmonie , 

II falloit prendre aulTi , ( cela n’eft pas douteux ) 

Un Orcheftre manchot , & des Danfeurs boiteux. 

( A part. ) , 

Mais Thalie & Momus me manquent de parole. 

APOLLON, rêveur. 

Ceci cache un myftère ; il faut le pénétrer. 

MO MUS, bas, à Thalie. 

Ils font bien intrigués. 

THALIE, bas , à Momus. 

L’aventure eft fort drôle. 
MOMUS, bas. 

Je ris fous le manteau. 

THALIE, bas. 

N’allez pas vous montrer : 

Il faut foutenir notre rôle. 

E iij 
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* 3 * 
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SCENE XIV. 

APOLLON, HÉBÉ, MOMUS; 
THALIE, diguifie ; COMUS. 

C O M U S , entre brufquement. 

( A Apollon. ) 

S Erviteur. En ces lieux je vous trouve à propos. 
Vous ignorez ce qui m’amène ; 

Je vais l’expliquer en deux mots : 

C'eft de la part de Melpomène. 

Ses habits font volés. Par qui? Je n’en fais rien; 
Mais pour qu’on lui rende fon bien , 

Chez Morphêe elle fe démène. 

Comme j^avois appris qu’elle n’étoit pas bien. 

Et que route fa maladie 
Provenoit d’un épuifement , 

Je lui portois en ce moment 
Un fort bon confommé , dûnt le fuc remédie 
Au plus grand affoibliflement ; 

Lorfqu’à mon grand étonnement , 

Elle s’eft plainte à moi. . » 

APOLLON, en l'interrompant , avec ironie. 

Fort bien. En ce moment 

( En lui montrant Thalie. ) 

Melpomène ici vous dément : 

Rcgardez-la tout à votre aife. 
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C O M U S , vivemetit. 

Vous vous trompez , ne vous déplaife f 
Ou cette femme, aflurément. 

De Melpomène aura volé l’habillement. 

APOLLON. 

Qu’entends-je ? 

H É B Ê, à part. 

Le tour eft charmant! 

T H A L I E , à part. 

Aurois-je fait une folie ? 

APOLLON, en s’approchant. 

Il faut examiner la chofe mûrement. 

Détournons ce mouchoir... Que vois- je? C’eft Thaliei 
T H A L I E , à part. 

Prenons la chofe noblement. 

( Haut. ) 

Prête à vous obéir. 

M O M U S , en jettant fon manteau. 

Et moi , pareillement. 

Sur votre Bal , Momus vous fait fon compliment. 

. APOLLON, vivement. 
Qu’entends- je , & qu’ai -je vu? Dans mon ame irritée..; 

H É B É. 

Eh bien! quoi ! parce que la Troupe eft augmentée , 
Faut-il devenir furieux? 

APOLLON, plus vivement encore. 

Ah! Déeffe , ménagez mieux 
Ma Lendrelfe perfécutée. 


Eiv 
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SCENE DERNIERE. 

L’AMOUR, EUTERPE, APOLLON, 
HÉBÉ, THALIE , MOMUS, 
COMUS. 

L’ A M O U R crie derrière le Théâtre. 

O Voleur! ô voleur! Qu’on arrête fes pas. 

• ( En entrant , en retenant par le bras Euterpe , qui 
fuit devant lui. ) 

Ah! je le tiens. C’efl vous, Madame la Bergère ? 

Oh ! vous ne m'échapperez pas. 

Vous ne vous bornez point à la fimple fougère ? 
APOLLON, étonné. 

Eh quoi! l'Amour s’en mêle auffi ? 

L* A M O U R , à Apollon. 

Seigneur, vous êtes juge en cette affaire-ci. 

Et je vous follicite au nom de Cythérée. 

M O M U S , à part. 

Il gagnera fa caufe. 

L’ A M O U R continue. 

En deux mots, fans détours, 
Euterpe , en fecret retirée 
Chez ma mère , s’efl: emparée 
De toute fa toilette & de tous fes atours. 

Qu’en dites-vous, Seigneur ? N’eft-elle pas jolie , 
Avec ces mouches & ce fard ? 
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COMÉDIE. 

APOLLON**} Euterpe . 

La Nature * gratis , vous avoit embellie ; 

Qu’allez- vous , à grands frais > mendier autre part ? 

L' A M O U. R , ironiquement. , 

* Que voulez- vous ? chacun a fa folie ; 

La fienne eft de vouloir s’enlaidir avec art. 

Apprenez , au furplus , qu’elle a des camarades : 

Ce grand jour eft fertile en belles mafcarades ; 

Elles forment enfemble un cortège plaifanc. 

La favante Métaphyjîque 
Eft en habit de Payfan. 

La dolente Élégie, habillée enMufique, 

Furieufe en B car , languifiante en B mol * 

Soupire en C fol ut * & meurt en G ré fol. 

Melpomène fur des échafles > 

Unifiant l’emphafe aux douleurs * 

Sur un ton ampoulé déplore fes malheurs ; 

T andis qu’un peu plus loin , la Mollefle & les Grâces > 
Voulant aflocier Épicure & Platon , 

Badinent fur un nouveau ton , 

Dont elles feront bientôt lafles. 

La Critique, aux yeux éclairés » 

Dont la douceur , &lajuftefle. 

Par des jugemens modérés > 

Aflaifonnés de politefie , 

Doit ramener au vrai les Auteurs égarés; 

La Critique , autrefois fi tranquille & fi fage , 

De la Satyre a pris l’habit & le vifage ; 

Et voyant qu’à fes traits piquans , ingénieux > 

Un V ulgaire malin, en riant , s’accoutume , 
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Elle verfe des flots de bile & d’amertume, 

Sur tout ce qui blefle fes yeux. 

( A Apollon. ) 

Sur le Pinde , en un mot , tout a changé de face; 

Et , fi vous n’y tenez la main , 

Je ne réponds pas que , demain , * 

Le Maitre même du Parnafle 
Soit reconnu du genre humain. 
APOLLON, vivement. 

Je faurai prévenir une telle infortune. 

Et punir les féditieux , 

Dont le caprice audacieux 
A guidé fur mes pas une foule importune. 

Qu’ils tremblent & leurs partifans ; 

La honte de leur deflinée 
Signalera cette journée , 

En commençant par ceux qui font ici préfens. 

M O M U S. 

Oh! grâce , s’il vous plaît , pour Momus & Thalie. 

La Mafcarade » au moins, eft nouvelle & jolie; 

En faveur de l’invention , 

On pardonne fouvent une indifcrétion. 

APOLLON. • 

Non, non, j’en veux tirer vengeance. 

H Ê B É. : 

Eh ! vous-même , fongez à gagner les efprits. 

APOLLON. 

Hébé , le deflein en eft pris. 

H É B Ê, ironiquement. 

Vous avezbefoin d’indulgence 
Pour ménager l’honneur divin. 
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v C O M É D I E. 

A Delphes , à Délos , vous rendez des Oracles , 
EtVous n’avez pas fù prévenir les obflacles ? 

On vous accufera d’être un mauvais Devin. 

APOLLON. 

C’en efl: trop ; à V énus il faut faire juflice. 

Je veux que l’Univers furpris , 

De mon jugement retentifle , 

Et que mon Art , enfin , reprenne tout fon prix. 

( Gravement. ) 

Vu les Paftorales écrites , 

Par nos amés Bergers Virgile & Théocrit : , 

Et fur les plaintes de Cypris : 

Disons que la Mufe champêtre 
Gardera tout le fard dont elle a fait l’eflai. 

Et fe défera , fans délai , 

Des moutons qu’elle mène paître. 

Par notre même Jugement , 

Sur les plaintes de 1 ’Enjoâment , 

Et vu , de la même manière. 

Les incomparables Écrits 
De Plaute , Térence & Molière , 

Au Temple de Mémoire en lettres d'or tranfcrits : 
Disons que la Mufe Thalie , 

Qui , par fon utile folie , 

Amufoit autrefois le Public enchanté , 

De fa place déchue , & perdant tous fes charmes , 
Bornera fon utilité 
A faire répandre des larmes. 
Condamnons tout mortel à la voir emprefTé , 

Aux frais de l’Arrêt prononce. 
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T H A L I E , vivement. 

Si j'ai pris les habits de la Mufe tragique , 

Puniflez donc auffi le fommeil léthargique. 

Qui m’a laiffé voler ce dont j’avois befoin. 

APOLLON. 

Quoi! Melpomèr.e a tort ? Que veut-elle nous dire ? 

T H A L I E. 

Oui , Seigneur , vous devez , pour fon manque de foin , 
La condamner à faire rire. 
APOLLON, après avoir rêvé. 

Soit fait ; & que l’Arrêt , figné de notre main , 

Soit même dans Paris affiché dès demain. 

( A Hébé. ) 

DéefTe , nous pouvons maintenant fans obftacle , 
Récréer nos regards par le brillant Spe&acle 
Que pour vous , en ces lieux , ont préparé mes foins. 
HÉBÉ. 

Volontiers, Seigneur: mais... au moins, 
C’eft fans tirer à conféquence. 

Vous êtes en amour rarement écouté ; 

Si ce n’eft à l’extrémité , 

* En tems de guerre ou de vacance. 

L’ A M O U R , à Apollon. 

Voilà le prix de vos chanfons ; 
Souvenez-vous de mes leçons. 

M O M U S. 

Convenons que notre parure 
Forme dans cette Salle un mélange charmant : 

Ma foi , fous ce déguifement , 

Nous pourrions , entre nous, danfer la Découpure. 
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DIVERTISSEMENT. 

AIR. 

T Æ defir de me Faire lire 
Ne me donna jamais d’importunes leçons; 

Mais quand le tendre Amour , pere des plus doux fons» 
Pour un aimable objet veut accorder ma lyre , 

Je m’abandonne à ton délire , 

Dieu des V ers ; je deviens un de tes nourriçons. 

On eft fuir de voler au Temple de Mémoire, 

Lorfque l’on eft guidé par l’éclat de tes yeux , 

Sexe charmant! tu peux m’en croire ; 

L’Auteur qui célèbre ta gloire , 

Aflure à fes accords un deftin glorieux. 

VA UD E VI L LE. 

Tout fe déguife maintenant , 

La franchife n’eft qu’en parade : 

Savez-vous le goût dominant? 

C’eft la mafcarade. 

Quoi! tout le monde a regretté 
La perte du fiècle de Rhée , 

Sans qu’elle ait été réparée ! 

C’eft la vérité. 

Un tendron , près d’une maman , 

Attentive h la moindre œillade , 
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Semble n’être qu’au rudiment ; 

C’eft la mafcarade. 

Quel feu , quelle vivacité , 

Si le Galant vient à paroître! 

Ce feu, quel pouvoir le fait naître i 
C’eft la vérité. 

Un Gafcon , loin des ennemis. 

Se répand en rodomontade ; 

Par fon bras tout fera fournis : 

C’eft la mafcarade. 

Que devient fa témérité, 

Si quelqu’un ofe le combattre ? 

Il s’enfuit, ou fe laifle battre : 

C’eft la vérité. 

En public , au feulnom d’Amant, 

Une Prude fait la malade , 

Ou fe livre à l’emportement ; 

C'eft la mafcarade. 

Mais lorfqu’elle eft en fureté 
Près d’un Amant qui fait lui plaire. 

Elle perd toute fa colère; 

C’eft la vérité. 

Chacun , d ’OreJle fortuné, 

Se dit hautement le Pilade: 

D’amis il eft environné ; 

C’eft la mafcarade. 
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Mais arrive l’adverfité , 

Chacun, en déferteur infâme » 
Découvre le fond de fon ame ; 
C’eft la vérité. 

L'an renouvelle-t-il fon cours. 
Chacun fe donne l'accolade : 

On s’épuife en jolis difcours; 

Ç’eft la mafcarade. 

Mais ce compliment affedé , 

Dont on ufe pour nous féduire , 
Nous favons à quoi le réduire ; 
C’eft la vérité. 

Qu’un large mouchoir à la main, 
Dans une touchante tirade , 

Thalie étale fon chagrin ; 

C’eft la mafcarade. 

Mais qu’avec un air de gaité 
Elle débite une morale 
Pure , fenfée & générale ; 

C’eft la vérité. 

Que d’un tonfoible & langoureux, 
Melpomène , d’un amour fade 
Tienne les propos doucereux; 

C’eft la mafcarade. 
Aime-t-elle avec dignité : 

Elle captive nos fuffrages. 
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Quel eft le fceau des bons Ouvrages? 
C’eft la vérité. 

Oncles, régalez vos neveux; 

Ils fableront mainte rafade 
En l’honneur de vos plus doux vœux ; 

C’eft la mafcarade. 

D’un Champagne peu regretté 
Ils arroferoient votre cendre , 

Si là-bas vous vouliez descendre ; 
C’eft la vérité. 

ARLEQUIN-MOMUS. 

Sr vous nous quittez courroucés. 

Et fans demander la gambade , 

Nous dirons : fi ! c’en eft allez 
Pour la mafcarade. 

Mais nous tiendrons pour arrêté , 

Si vous criez : la Capriole ■ 

Que Thalie eft fouvent l’école 
De la V érité. 


FIN. 


L’ÉCOLE DU TEMS. 


Di îi ze ■ 



L’ÉCOLE 

DU TEMS, 

COMÉDIE 

En un Afte, en Vers libres j 

Repré/entée pour la première fois par les 
Comédiens I taliens ordinaires du Roi 9 
U il Septembre 1738. 
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FABLE 

[SERVANT DE PROLOGUE 

A LA COMÉDIE 

DE L’ÉCOLE DU TEMS. 

L'A CT RI CE qui récite cette Fable entre fur 
la Scène avec vivacité ; puis fe retournant du 
côté des Foyers ( comme pour parler à T Au- 
teur) elle dit les vers fuivans. 

E H ! non , Monfieur , point de Prologue ; 
Ils font pour la plupart fi rebattus , fi vieux ! 

Des Complimenteurs ennuyeux , 

Voulez-vous , dites-moi , groflir le catalogue ? 

Quel travers ! 

( Au Parterre. ) 

Son ouvrage , à ne rien déguifer , 

A befoin d'indulgence'; & lui , fonge à l’ufer 
Dans quelque fade monologue , 

Ou dans un mince Dialogue ? 

Dont le tour mal-adroit , bien loin d’humanifer 
Les paitifans de l’Épilogue > 

Ne feroit, tout au plus , que les indifpofer. 

F ij 
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Parlez-moi bien plutôt de certain Apologue 
Que , l’autre jour , on m'a conté. 

De vous en faire part mon efprit eft tenté. 

Mais que dis-je ? Ce trait feroit un tour de Page : 

Moi-même je fuis folle , & trop de liberté 

Non , Metteurs ; car on dit que dans l 'Aréopage 
L’Apologue autrefois étoit affez goûté : 

Le mien fera donc écouté. 


FABLE. 

Le petit Oranger & fon Maître. 

Un amateur du jardinage > 

Sur la foi d’un marchand qui peuploit fon verger, 

Y fit planter un Oranger 
• Qui n’étoit point encore en âge 
De produire ces fruits doux & délicieux , 

Le plaifir du goût & des yeux. 

Mais notre homme , des plus étranges , 

Dès la première année eût voulu des Oranges. 

Vain efpoir. Un an patte , & point de fruits au bout : 
Un nouvel an fe patte encore 
Et l’Oranger ne fe décore 

Que de fleurs. Oh ! vraiment, ce n’eft pas là mon goût , 
S’écria notre homme en colère. 

Parmi les fauvageons qu’à l’inftant rejetté, 

Ce chétif arbritteau , de fa ftérilité 
Reçoive le jufte falaire. 
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Ami, dit l’Oranger, qu’eft-ce que tu prétends? 

Ton impatience m’étonne. 

De Flore les dons éclatans 
Ne devancent -ils pas les faveurs de Pomone l 
A peine fuis-je à mon printems , 

Et déjà tu voudrois voir naître mon Automne. 

C’eft être un peu trop vif : attends, mon cher, attepds; 

Et je te donnerai du fruit avec le tems. 

« 

Je fuis intéreflée à prouver que ma Fable 
Eft abfolument dans le vrai. 

Daignez donc m’accorder un regard favorable 
Pour le nouvel Auteur & pour fon coup d’eflai. 

Que votre bonté l’encourage : 

Protégez, fa Mufe au berceau ; 

Son talent fera votre ouvrage. 

C’efl: un jeune Oranger ; c’eft un foible arbrifleau , 

A qui les Aquilons vont déclarer la guerre : 
L'abandonnerez-vous ? Ce feroit fait de lui. 

Mais s’il prend racine au Parterre , 

Il pourra quelque jour mériter votre appui. 


Tin du Prologue. 


F iij 
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ACTEURS . 

LE TEMS. 

LA VÉRITÉ. 

DORANTE, homme inutile. 

ROSETTE, jeune fille. 

\ • 

DAMON, impatient. 

LE BARON, Gafcon. 

LE POETE. 

ARLEQUIN. 

TROUPE d’AnfVourches * & d’Écof- 
fois , chantans & danfans. 


* Arlequins d.' Allemagne. 


La Scène ejl chc£ Thalie . 
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L’ÉCOLE 

DU TEMS, 

COMÉDIE. 


» — ".' r ■ * 

SCENE PREMIERE. 

» • • » 

LE TEMS, LA VÉRITÉ, 

LA VÉRITÉ. 

♦an** 

<° 

% , je vous remets à merveille ; 

Trifte & gai, (ombre & clair, jeune & vieux à la fois. 
Voilà votre portrait: le fon de votre voix 
Confole , afflige , afloupit & réveille , 

A fon gré , tout le genre humain: 

V ous êtes le Dieu de la veille , 

Et du jour , & du lendemain. 

F iv 
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C’eft en vousfeul que tout réfide. 
Alternativement votre pouvoir prélide , 

A l’Automne , à l'Hiver, aux Êtes, aux Printems. 

A tant de marques diftinéfcives , 

A cette faulx tranchante , à ces ailes adtives , 

Qui peut méconnoître le Tems ? 

Mais quel fujet encor près de moi vous amène ? 

A quoi mon foible appui peut-il vous être bon ? 
Hélas f ignorçz-vqus, notre jeune barbon, 

Que tout ce monde-ci n’eft plus de mon domaine ? 
Les humains au menfonge ont dre fie des autels; 
Oferois-je auprès d'eux déformais me produire ? 

LE. TE M S. 

L’emploi du Tems eft d'introduire 
La Vérité chez les mortels. 

Comme l’afpeft du jour fait diflïpef les fonges , 

Le mien écarte les abus , 

Les illufions , les rnenfonges , 

Et le V rai , par mes mains , reçoit mille tributs. 

De cette vérité voulez- vous dçs exemples? 

LA VÉRITÉ. 

Je crois que vous n’en manquez pas : 

Sur ce qui fe pafle ici-bas, 

Les mémoires du Tems doivent être aflez amples. 
L E T E M S. 

Peu de gens favent mettre à profit mes leçons ; 

On m’accommode ici de toutes les façons. 

Depuis la naiflance du Monde , 

Je vois les habitans de la machine ronde 
Par des murmures odieux , 
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Lafler , à mes dépens, le Souverain des Dieux. 

Chaque jour on entend leurs plaintes importunes : 

Je ne fais jamais rien au gré de leurs defirs ; 

Si nous les en croyons , j’abrège leurs plailirs , 

Et prolonge leurs infortunes. 

Jupiter , fatigué de les ouïr crier , 

Veut qu’avec ces mutins aujourd'hui je m’explique. 

Je fuis peu fait au plaidoyer , 

On vous charge du foin de me juftifier. 

LA VÉRITÉ. 

Je dois , à Jupiter , obéir fans réplique ; 

Mais , encore une fois , je crains le réfultat » 

Et vous pourriez choifir un meilleur Avocat. 

La Vérité n’a qu’un langage , 

Et , malheureufement , il n’eft plus en ufage ; 

On le révère encor , mais il eft redouté. 

L E T E M S. 

Vous pouvez aux mortels parler en liberté ; 

Vous êtes chez Tkalie. Aux enfans de la Terre » 
Librement en ces lieux on peut faire la guerre: 

V os fincères avis y feront de faifon ; 

Et ne rougiftez point d’accompagner Thalie. 

Pour corriger les fous , c’eft avec la Folie 
Qu’il faut que la Sagefle entre en comparaifon. 
Croyez-nioi , ce Palais eft une bonne École : 

Sur l’aile du Plaifir , tel chaque jour y vole , 

Qui retourne chez lui guidé parla Raifon. 

LA V Élü I T É. 

Sur ce pied , j’accepte le rôle. 
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LE T E M S. 

N’oubliez pas , fur-tout , qu’en cette École-ci 
Les lugubres leçons n'ont jamais réuHi. 

LA VÉRITÉ. 

Je ne fanrois parler une langue étrangère ; 

Mais je puis accorder la mienne avec les ris. 

Le defir d’amufer Paris 
Guide ici la troupe légère 

Des Grâces, des Amours, des Plaiiirs & des Jeux: 
Je vais me mêler avec eux ; 

Et tandis qu’aux mortels cette joyeufe troupe 
V erfera le ne&ar d’un plaifir vif & frais , 

Enfecret , dans la même coupe. 

J'aurai foin de tremper mes traits. 

II faut que mon flambeau charme ceux qu’il éclaire. 
Je vais prendre un ton doux , aimable & familier. 

LE T E M S , e/t fartant. 

Fort bien ; lorfque le Maître a le talent de plaire , 

Je réponds de fon Écolier. 

SCENE II. 

LA VÉRITÉ, feule . 

I_ A Ralfon ne hait point un léger badinage 
Qui conduit à l’utilité : 

Ainfi mon nouveau rôle eft de mon appanage ; 
Heureux , s’il être goûté ! 
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SCENE III. 

LA VÉRITÉ, DORANTE. 

DORANTE. 

On m’a dit , ici près , que par la V érité 
Ce féjour étoit habité ; 

Et je viens m’amufer un moment avec elle. 

LA VÉRITÉ. 

S’amufer ! la chofe eft nouvelle. 

Vous pourriez vous tromper , je vous en avertis. 

La Vérité , Monfieur , n’eft pas fort amufante ; 

Mon humeur eft peu complaifante » 

Et rarement je divertis. 

DORANTE. 

Que faire donc ici ? 

LA VÉRITÉ. 

L’on s’inftruit > l’on s’occupe... 

. DORANTE. 

S’inftruire! s’occuper!... Vous me faites trembler !... 
Mais, de ce grave ton je ne fuis point la dupe ; 

Et vous vous amufez vous-même à me troubler, 

LA VÉRITÉ. 

Si vous ne venez point ici pour vous inftruire , 

Quel autre foin a pu vous y conduire ? 
DORANTE. 

Quoi ! vous l’ignorez ? 

LA VÉRITÉ. 

Oui. J'attends 

Que vous me l’appreniez. 
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DORANTE.' 

Il faut vous fatisfaire. 

Je fuis riche , & n’ai point d’affaire , 

Et je cherche à paffer le tems. 

LA VÉRITÉ. 

Eh quoi ! vous n’avez rien à faire ? 

Chacun doit néanmoins , s’occuper dans l’État. 
Depuis le Villageois jufques au Potentat , 

Chacun a fes devoirs , tout mortel eft comptable... 

. DORANTE. 

Je vous l’ai déjà dit ; mon goût 
Ne s'occupe de rien , & s’amufe de tout : 

La peine m’eft infupportable > 

Des affaires je hais l’affligeant attirail ; 

Et tout ce qu’on nomme travail 
Eft , à mes yeux , un objet déteftable : 
Non que je fois aflurément 
Nonchalant par fyftême , ou par tempérament : 

Je mets au-deflous delà Bête 
Ces Hommes engourdis que la pareffe endort ; 

Pour qui le moindre pas , le moindre coup de tête >* 
• Eft fouvent un pénible effort : 

Leur trifte léthargie eft pire que la mort. 

Trop de repos me rend malade ; 

Je ne faurois relier dans mon appartement ; 

Je fors , je vais , je viens ; j’aime le mouvement , 
L’exercice & la promenade. 

LA VÉRITÉ. 

Mais enfin , votre emploi ? 

DORANTE. 

Je n’en eus jamais qu’un. 
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LA VÉRITÉ. 

Et c’eft? 

DORANTE. 

De n’en avoir aucun. 

A tuer les momens , je borne mon envie. 

En quatre mots , voici l’hiftoire de ma vie : 

Mon père étoit Marchand , riche & bien établi ; 

Il décora fon opulence 
D'un titre par lequel il fe vit ennobli. 

LA VÉRITÉ. 

C’eft le vernis par excellence. 
DORANTE. 

Une Charge a plongé mes ayeux dans l'oubli. 

Soutenu d’environ vingt mille écus de rente. 

Je jouis du grand monde > & je me fais honneur 
Des Privilèges de Seigneur ; 

Je fuis refté garçon : ma méthode courante, 

C’eft de me lever tous les jours 
Si-tôt que le Soleil a commencé fon cours. 

J’aime toutes les fleurs , j’en ai dans mon parterre , 
Que l’on viendroit chercher des deux bouts de laTerre. 

Mon premier foin eft d’aller voir 
Si Maître Mathurin a bien fait fon devoir. 

Sur une Plate-bande en forme de Théâtre , 

Je vois l'Oreille- d’Ours , dont je fuis idolâtre ; 

Je trouve en bon état mes Œillets, mon Jafmin, 

Puis de mou cabinet je reprends le chemin. 

LA VÉRITÉ. 

Pour vous y confacrer à l’étude , fans doute ? 
DORANTE. 

Non. L’étude eft un foin que mon efprit redoute. 
J'aime à nétôyer mes oifeaux ; 
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Je ftffle mes Serins perchés dans leurcabanne, 
J’enfeigne à mes Barbets à fauter fur la canne , 

Et je leur fais donner quelques coups de cifeaux. 
Je remonte ma montre & toutes mes pendules. 
LA VÉRITÉ, à part. 
Quelle foule de ridicules ! 
DORANTE. 

Je découpe des fleurs pour orner un écran. 

On m’habille ; je fors pour aller voir un Grand. 
Quand je le quitte , il eft une heure : 

Je fuis près du Palais-Royal , 

J’y vais quelque tems, j’y demeure. 

Je trouve le Baron , homme franc & loyal , 
Éternel ennemi du cérémonial ; 

De lui-même il fe prie à diner : je l’emmène. 
Quand j’apperçois autour du rond 
Le Chevalier qui fe promène. 

Et je Paflocie au Baron. 

Chez moi je trouve Orphife , ma coufine. 
Et la Marquife , fa voiiine , 

Un Gafcon flegmatique , appellé à' Ar chier ac , 
Qui ment par poids & par mefure , 

Et débite, en parlant , les Quatrains de Pibrac; 

II a , pour fon fécond , Monfieur de la Cefure , 
Poëte , bon gourmet, qui m’apporte un écrit 
Dont il a depuis peu régalé cette Ville , 

Le Cuifinier François traduit en Vaudeville. 

Plus l’on eft de fous , plus on rit. 

Sur le titre déjà l’appétit fe réveille. 

Mon Cuifinier a fait merveille ; 

Et l’on voit qu'il prend des leçons 
Du Livre où l’on a mis les ragoûts en Chanfons. 
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Sur le Char de Bacchus la joie eft amenée , 

Son étendard eft déployé ; 

Nous pouffons le repas avant dans la journée : 

C’eft autant de Tems employé. 

Sur le foir chacun fe difperfe : 

J’aime lesSpe&acles, j’y vais ; 

J’y vois du bon & du mauvais. 

A travers tout cela quelquefois l’ennui perce. 

Ce tyran de notre loifir , 

Dans le fein de la joie , & m’afiîège & me glace : 
Caché derrière le plailir , 

Il eft à chaque inftant prêt à prendre fa place. 

Oui , c’eft un fait confiant, DéefTe ; & , dans le fond , 
Cet article-là me confond. 

Car enfin , mon fyftême eft des plus à la mode , 

Et je le foutiens fort commode. 

Mais les jours les plus gais font place aux triftes nuits , 
Et je vois que la vie offre toujours des vuides , 

Qui font remplis par les ennuis. 

LA VÉRITÉ. 

C’eft le fort des cœurs trop avides 
De ce qu’on nomme amufemens: 

Les plaifirs doivent-ils marquer tous vos momens ? . 
C’eft une fource qui s’épuife ; 

Pour la faire durer long-tetns , 

Modérément il fout que l’on y puife ; 

Si l’on ne la ménage , on ceffe d’en jouir. 

Dès qu’à l’oifiveté votre cœur s’abandonne , 

Le plaifir eft , pour vous , prompt à s’évanouir : 

Ce n’eft que le travail qui donne 
Le talent de fe réjouir. 

Travaillez donc , &> prompt à vous défaire 
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Des inutilités dont vous êtes épris , 

D’un objet férieux occupez vos efprits : 

Mille futilités ne font pas une affaire ; 

Et , qui plus eft , je vous foutiens , 

Que peut-être il vaudroit tout autant ne rien faire , 

Que de faire toujours des riens. 
DORANTE. 

Mais à quoi voulez- vous encor que je m’applique ? 

LA VÉRITÉ. 

A quoi ? Vous m’étonnez. Eh! Monûéur, fur ce point 
Eft-il befoin que je m’explique ? 

On peut en cent façons fervir la République ; 

A qui veut s’occuper l’emploi ne manque point. 

Voyez tous ces mortels qui confacrent leurs veilles 
Au bonheur de l’État , dont ils font adorés. 

Mais , au milieu de ces merveilles , 

Rougiffez d’être au rang des hommes ignorés. 

Tout homme dont l’ame indolente 
N’enfante rien d’utile à la fociété > 

Eft un lâche Frelon , qui, dans l’oifiveté , 

Avec l’abeille vigilante , 

Veut partager un miel qu’il n’a point apprêté. 

DORANTE. 

Je vois où me conduit votre moralité , 

Il eft jufte que j’y réponde. 

Vous voulez que je prenne un état dans le monde , 
N’eft-il pas vrai ? Mais quoi ! n’ai- je pas hérité 
Du titre glorieux par mon père acheté? 

Habile à réformer ce qu’a fait la Nature , 

Sur ma famille il a jetté 
Cet éclat merveilleux qui couvre la roture , 

: Et 
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Ët mon nom déformais chez la race future 
Peut voler avec dignité. 

LA VÉRITÉ. 

Eh ! fuflîez-vous de qualité , 

Le titre de Seigneur ne feroit votre éloge , 
Qu’autant que par vos foins vous l’auriez mérité. \ 
Mais, à ne rien faire , on déroge. 
DORANTE. 

Comment ! d’un tel difcours je fuis épouvanté. 
Renonder aux douceurs de la tranquillité !... 

Oh! parbleu , c’eft payer chèrement la noblefle. 

Et puis , perdre fa liberté !... 

C’eft une tyrannie , une inhumanité. 

LA VÉRITÉ 
Allons , un peu moins de foiblefle > 

En faveur de la nouveauté. 
DORANTE. 

Vous êtes féduifante ; &... je ferois tenté , 
Quoique votre fyftême & m’allarme & me blefle , 
D’en efl'ayer l’utilité. 

Maisfongez , qu’entre nous , il vient d’être arrêté, 
Qu’après un fi pénible rôle , 

Leplaifir , qui m’a fait une infidélité > 

Plus vif & plus piquant , me fera préfenté. 

LA VÉRITÉ. 

Oui , je vous tiendrai ma parole ; 

Et vous verrez que , pour être goûté, 

Le plaifir veut être acheté. 
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SCENE IV. ■ • 

LA VÉRITÉ, ROSETTE. 

ROSETTE, en faifant la révérence. 

I-, E foin de pénétrçr un fecret qui me touche , 

En ces lieux a guidé mes pas ; 

Le Tems ne refufera pas 
De m’éclaircir de votre bouche. 

L A ; V É R I T É- 

Je ne pardonne qu’aux mamans 
Dô fe plaindre du Tems , dont la faulx inhumaine 
A moiflonné leurs agrémens ; 

Si le dépit me les amène 
Je leur dirai : chaque chofe a fon tems. 

Puis-je empêcher l’Hiver de fuivre le Printems ? 

Mais vous, que de fes fleurs la Jeunefle couronne , 
Qu’une foule d’Amans en tous lieux environne , 

Que peut-il vous refter encore à defirer i 
Contre le Tems , enfin , ofez-vous murmurer l 
ROSETTE. 

Du Tems, quant à préfent, j’aurois tort de me plaindre : 
Mais c'eft pour l’avenir que je crois devoir craindre. 

LA V E R I.T Ê. 

Voyons quelle frayeur a troublé vos efprits. 

ROSETTE, en héfitant. 

Pour moi , depuis un an , Lifidor eft épris 
De la plus vive ardeur. . . . 
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LA VÉRITÉ. 

La chofe eft naturelle ; 
Beaucoup d’autres y feroient pris. 
ROSETTE. 

Chaque jour il me jure une ardeur éternelle .... 
LA VÉRITÉ. 

Oh ! je me l’imagine bien. 

Les fermens , en amour , ne coûtent prefque rien. 
Après ? 

ROSETTE. 

Et ces fermens d'une flamme fidelle 
Il me les a faits tant de fois! 

LA VÉRITÉ. 

Que vous les avez crus ? 

ROSETTE. 

Il eft vrai , ... je les crois • . ; 
Mais, ce n’eft que de bonne forte ; 

Car ma mère me dit que l'Amour eft trompeur , 

Que les fermens qu’il fait , le zéphyr les emporte ; 
Et , quand j’y fonge bien , l*avenir me fait peur. 

Avant donc qu’une forte chaîne 
M’unifie à Lifidor , je veux , pour prévenir 
Les maux que me feroit fouffrir 
Une infidélité , peut-être , trop prochaine , 

Savoir au jufte , déformais > 

Si mon amant ne changera jamais. 

L’avenir eft , pour vous , fans ombre 8c fans nuage* ; 

Madame , daignez m’éclaircir : 

Croyez-vous Lifidor capable de grofllr 
La foule des Amans volages ? 

LA VÉRITÉ. 

Moi , que j’ofe vous dévoiler 

4 G ij 
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L'avenir , fur un point de cette conféquence ! 

N on ( quoique votre bouche ait beaucoup d’éloquence ) 
Je me garderai bien de vous le révéler. 

Comment ! l’Amour auroit un reproche à me faire ; 
Son règne pafferoit plus vite qu’un éclair , 

Si , dans cette importante affaire , 

Meffieurs les Amans voyoient clair. 

ROSETTE. 

Vous m’étonnez ! 

LA VÉRITÉ. 

Que je vous jure , 

Que , trop prompt à fe dégager , 

Dans huit jours Lifidor , infidèle & parjure , 

Ne pourra réfifter au defir de changer ! 

ROSETTE, épouvantée. 

’ Ciel ! que me dites-vous ?... 

LA VÉRITÉ. 

Quoi ! déjà toute émue , 
Contre le moindre choc vous ne fauriez tenir , 

Ma chère , & vous voulez pénétrer l’avenir ? 

Eh 1 s’il offroit à votre vue 
D’un changement réel la difgrace imprévue. 
Pourriez-vous mieux la foutenir ? 

Non, en votre faveur , c’eft trop vous prévenir. 

Trop sûre de votre infortune , 

Du fatal changement que vous redouteriez , 

Au fond de votre cœur par-tout vous porteriez 
L’image odieufé , importune ; 

Et par votre chagrin vous l'anticiperiez : 

Ou , fuivant un autre fyftême , 

Peut-être , aufii , que de vous-même , 

La première vous changeriez ; 
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Car fouvent une Belle appelle à fa défenfe 
Les fentimens altiers d'un orgueil outragé ; 

Alors , en prévenant l’offenfe , s 

Votre fexe en fecret fe croit aflez vengé : 

Mais que devient l’Amour? L’Amour eft négligé. 
ROSETTE. 

Mais , fi votre bouche m’aflure 
Que jamais mon Amant ne fe dégagera ?... 

LA VÉRITÉ. 

Votre cœur fe refroidira. 

Une félicité déplaît , dès qu’elle eft sûre ; 

On méprife un plaifir qui ne peut échapper. 

L’homme, ennuyé d’un bien qui pafle en habitude» 
Ne daigne plus s’en occuper: 

Le goût naît de l’obftacle & de l’incertitude. 
Chériflez le bandeau qui vous couvre les yeux » 

11 fauve à votre cœur bien de l’inquiétude ; 

Il doit vous être précieux. 

C’eft fur ce point myftérieux , » 

Que de tout tems le Fils de Cythérée , 

De fon aimable Empire a fondé la durée. 

Dans fes États chacun ignore ce qu’un jour 
Il recevra du Tems favorable , ou critique ; 

, Et cette fage politique 

Tient les cœurs en haleine , & fait vivre l’Amour. 
ROSETTE. 

Madame , à vos confeils je me rends avec joie. 

Je vois de quels chagrins j’aurois été la proie 
Si , malheureufement , vous m’euffiez prife au mot. 
Quelle étoit mon extravagance , 

De vouloir apprendre d’avance , 

Ce que l’on fait toujours trop tôt ! 

G iij 
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De vos fages avis connoiflant l’importance , 

Je vais tâcher d’en profiter ; 

Et fi je ne faurois prévenir l’inconftance 

D’un amant prompt à me quitter , 

Je faurai du moins l’imiter. 

LA VÉRITÉ. 

Mais , quel extravagant entre dans cette falle ? 

Sur fa figure originale , 

Je le juge Faifeur de Vers ; 

Sachons , auprès de moi , ce qui peut le conduire. 

■ l .=lf".T .M ' .J! * 

SCENE V. ' 

LA VÉRITÉ, LE POETE. 

% 

LE POETE, d'un ton ampoulé. 

A Déefle qui vole au bout de l'Univers , 

Pour y femer le bruit de mille faits divers ; 

L’a&ive Renommée a pris foin de m’inftruire 
Que le Tems en ces lieux a fu vous introduire. 

LA VÉRITÉ. 

Oui, Monfieur, me voilà. Maisde ce beau difcours, 
A quoi bon , dites-moi , la ridicule emphafe ? 
Pourquoi de ces grands mots emprunter le fecours t 
LE POETE. 

Quoi ! dans le tour pompeux de ma fublime phrafe , 
Vous auriez méconnu le langage des Dieux , 

Et celui des mortels qui le parle le mieux ? 

LA VÉRITÉ. 

Vos gefies & vos tons m'apprennent qui vous êtes , 
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Monfieur ; mais , foit dit entre nous , 
Employé comme vous le faites, 

Le langage des Dieux eft la langue des fous. 

LE POETE. 

En vain, plus d'un Auteur infolemroent s'arroge 
Le merveilleux talent des lyriques tranfports. 

( Il lui prtfente un papier. ) 

Dans cette Ode nouvelle , où je fais votre éloge , 

Le Parnafle à vos yeux ouvre tous fes tréfors. 

Des honneurs qu'il vous doit, par ma bouche il s’acquitte. 
LA VÉRITÉ, ironiquement. 

Je Juge de fon compliment 
Par fon Ambafladeur. Eh ! celiez feulement 
De faire votre éloge , & du mien je vous quitte : 
Mais comme l'encens eft tout prêt. 

Voici le moyen efficace 
D’en tirer quelqu’intérêt. 

Ne changez que la dédicace , 

Et taillez l’écrit tel qu'il eft. 

Une Ode eft fouvent comme un cadre » 

Où différens portraits peuvent être placés ; 

Pourvu que la bordure quadre 
Avec le Tableau , c’eft allez. 

Maintenant , il eft bon, Monfieur, de vous apprendre 
Qu’en ces lieux je ne fuis à la place du Tems , 

Que pour rendre juftice aux mortels mécontens. 
Avez-vous , contre lui , quelques plaintes à rendre ? 

En ce cas j’écoute : autrement , 
Épargnez-moi les frais d’un mauvais compliment. 

LE POETE, vivement. 

Si j’ai , contre le Teins , quelques plaintes à faire ? 
De par Phébus ! Oh ! je vous en réponds. 
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LA VÉRITÉ. 

Expliquez-moi donc cette affaire , 

Ou , l'un ou l’autre , finiflons. 

LE POETE. 

Eh bien ! n’eft-il pas vrai que fur tous les Ouvrages , 
Le Tems , en toute occafion , 

A fon droit de réviGpn ? 

Que tel a du public ufurpé les fuffrages > 

Par un nom impofant , par un éclat trompeur > 

( Dont on fuit trop fouvent la frivole vapeur ) 

A qui le Tems , fur le Pamafle , 

Affigne , tôt ou tard , fa véritable place ? 

Que tel au(fî , par un malheur 
Que le préjugé feul enfante y 
A , dans fon origine , éprouvé la douleur 
De ne point voir fa Mufe triomphante ; 

Qui , vengé par le Tems , d’un fi mauvais fuccès. 

Sur le public enfin remporte la viftoire , 

Et brave , au milieu de fa gloire t 
Quiconque avoit ofé lui faire fon procès ? 

LA VÉRITÉ, 

Que qonclure de-là ? 

LE POETE. 

Ce qu’il faut en conclure t 
Belle demande , par ma foi ! 

Que le Tems a tort avec moi. 

Quelle eft fa raifon , pour m’exclure 
Du nombre des Auteurs dont il fait , tôt ou tard , 
Apprécier les vers , rendre les noms célèbres , 

Tandis qu’il laiffe encor le mien dans les ténèbres i 
Comment donc ? me prend-t-il pour un Auteur bâtard? 
Pourquoi me ravir une eftime 
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Sur laquelle j’avois compté ? 

Des enfans d’Apollon elle eft la légitime . . . 

LA VÉRITÉ. 
Apparemment , ce Dieu vous a déshérité. 

LE POETE. 

De mes foins , trifte récompenfe ! 
L'injuftice à ce point devroit-elle régner ? 

Depuis plus de vingt ans qu'avec grande dépenfe > 
Dans Paris , à mes frais , & fans rien épargner , 
Mes Ouvrages incomparables 
Ont été mis fous preiTe , affichés , publiés , 

A-t-on jetté fur eux des regards favorables ? » 

LA VÉRITÉ. 

On les a peut-être oubliés , 

Et fort fouvent on gagne à l'être. 

LE POETE. 

Eh ! Déeife , l'aurois-je été , 

Si le Tems , agiffant contre toute équité , 

N’avoit pas négligé de me faire connoître ? 

LA VÉRITÉ. 

Vous êtes dans l’erreur : voici la vérité. 

Cette foule d’écrits que nous voyons paroitre 
^ Du Tems feul n’obtient point ce qu’elle a mérité. 
Lorfque de l’avenir on ofe fe promettre 
Un triomphe en vain fouhaité , 

C’eft l’effet de la vanité. 

Sur les écrits le Tems feul ne peut mettre 
Le fceau de l’immortalité. 

LE POETE. 

Cependant un Auteur que l’on a , fans l’entendre , 
Condamné précipitamment , 

Appelle à la Raifon d’un premier mouvement ; 
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Il eft même en droit de prétendre 
A faire réformer un mauvais Jugement. 

LA VÉRITÉ. 

S’il fe plaint avec fondement. 

LE POETE. 

Telle penfée eft mal reçue » 

Pour avoir été mal conçue , 

Qui fe met en crédit par la réflexion. 

Telle beauté d’âbord ne fut point apperçue , 

Qui captive & ravit l'imagination , 

Si-tôt qu’elle n’eft plus déçue 
Par les mauvais confeils de la prévention. 

LA VÉRITÉ. 

J’en conviens. Un Auteur , excellent par eflence , 
Quoique fifflé dans fa naiflance > 

Reçoit des mains du Tems un laurier immortel. 

Mais , encore une fois , c’eft une erreur extrême , 
De croire qu’un écsit , pitoyable en lui -même > 
PuifTe jamais eeflèr de nous paroître tel. 

LE POETE. 

Avec peine je vous écoute ; 

Tous vos raifonnemens font des contes en l’air > 

Le Public eft aveugle , & le Tems n’y voit goûte ; 
Et , vous-même , ma foi , n’y voyez pas trop clair. 

LA VÉRITÉ. 

A merveille ! voilà l’ordinaire refuge 

De ceux qui , comme vous , ont un mauvais fuccès ; 

De la perte de leur Procès , 

Ils croyent fe venger eninfultant le Juge. 

LE POETE. 

Vous me parlez de Juge ! Allons , çà , dites-moi ; 
Dites-moi donc , de bonne-foi , 
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Si l’on en voit encor , dans le fiècle où nous fortunes , 
Qui puiflent des écrits juger avec honneur ? 

LA VÉRITÉ. 

Quoi ! vous ofez nier , Monfieur le raifonneur , 

Qu'il eft encor parmi les hommes , 

Des Juges en grand nombre , & des plus connoifieurs ? 
LE POETE. 

Dites plutôt qu’il eft grand nombre de Cenfeurs. 

LA VÉRITÉ. 

On rend juftice au vrai mérite. 

LE POETE. 

Oui , tout le monde veut juger ; 

Et voilà juftement ce dont mon cœur s’irrite. 

la vérité. 

Vous avez vos raifons , Monfieur, pour enrager. 

LE POETE, avec feu. 

Ai-je fait un Ouvrage : une troupe cauftique 
Vient m’étourdir de fa critique. 

Et , qui font ces Cenfeurs dont on fait tant de bruit ? 
Un petit-Maitre mal inftruit > 

(IL met fort chapeau. ) 

Qui , fe quarrant ainfi , le chapeau fur l’oreille , 

Jette fur mon Ouvrage un coup- d’œil en pafiànt ; 

Puis , du bout des doigts careflant 
Sa figure poupine & qu’il croit fans pareille , 

D’un air vain & diftrait , en prenant du tabac , 
Prononce fur ma Pièce &* ab hoc & ab hâc. 

C’eft un Chanfonnier de la Ville , 

Qui y croyant pofTéder un mérite complet , 

Pour avoir fait un Vaudeville , 

Habille en mirlitons , tout ce qui lui déplaît ; 
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S’imaginant , dans fon erreur extrême , 

Que l’on compofe un long Poème , 

Aufli facilement que l’on fait un couplet. 

C’eft un Abbé muguet , qui , gardant fes éloges 
Pour les jolis tendrons qu’il lorgne en tapinois , 
Promène dans toutes les loges 
Ses regards curieux fur d’aimables minois ; 

Puis , tout-à-coup , au cinquième A&e , 
Se déclare à tort , à travers , 

Avec le même front qu’une perfonne exafte 
Qui pèfe mûrement la conduite & les V ers. 

Avec la meme impertinence, 

C’eft un Procureur empefé , 

Qui , de ce que j’ai compofé , 

Décide fuivant l'Ordonnance : 

Contre ma Pièce il donne un ample contredit. 
Pour répondre , fi je m’explique , 

Il m’aflomme d’une réplique , 

Par laquelle il requiert que je fois interdit. 

C’eft un Financier fans étude , 

Qui fur le bel-efprit tranche du Potentat ; 

Avantageux par habitude , 

Ignorant par nature , & brufque par état. 

Il juge par article , il fuppute , il calcule 
D’un air gravement ridicule , 

Mes vers , comme dans un Bureau 
Il feroit quelque Bordereau. 

Arrive-t-il alors qu’une phrafe le choque ; 

Sur le tout il met un zéro. 
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De mon emploi d’ Auteur il veut qu’on me révoque. 

Ou que l’on me relègue au dernier numéro. 

La fureur de juger a palTé jufqu’aux femmes ; 

Et je vis l’autre jour , au Théâtre , deux Dames 
Décider , en faifant des nœuds , 

Des endroits les plus épineux . . . 

LA VÉRITÉ. 

Alte-là , s’il vous plaît ; vous ne connoiflez guères 
Les Talens & les Droits de ce Sexe charmant: 

Des ouvrages d'efprit il juge fainement. 

Si vous avez pour vous quelques règles vulgaires , 

Il a pour lui le fenciment. 

LE POETE. 

Quel travers ! 

LA VÉRITÉ. 

Cependant rien n’eft plus véritable : 

Avec moi n’avouerez- vous pas 
Que mon Sexe eft rempli d’appas ? 

Que l’ame la plus intraitable 
Ne fauroit réfifter à fes attraits vainqueurs ? 

LE POETE. 

D’accord. 

LA VÉRITÉ. 

Eh bien! fâchez, Monfieur l’Auteur cauflique. 
Que l’on a fur l’efprit un pouvoir defpotique , 

Quand on eft le maître des cœurs. 

LE POETE. 

Eh ! dites-moi , qui peut décrire 
Les traits de la cabale & de fes fe&ateurs , 

Du monde littéraire , outrés perturbateurs , 
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Efprits incapables d'écrire , 

Mais prompts à décrier les meilleurs Écrivains ? 

LA VÉRITÉ. 

Eh ! contre le vrai beau , tous leurs efforts font vains : 
Mais toujours un Auteur impute à la cabale 
La chute qu’il ne doit qu’à fes propres travers ; 

Des Ecrivains fujets à de trilles revers , 

Ceil la reiTource générale. 

Ainfi le Nautonnier qui vogue imprudemment. 

Aux vents impétueux impute fon naufrage , 

Tandis que , s’il eût fù manœuvrer fagemenc > 

Il auroit pu faire tête à l’orage. 

Dans les mains d’un Auteur fon deftin eft remis; 

Celui qui du Public n’obtient point le fuftrage , 

N’a fouvent d’autres ennemis 
Que les défauts de fon Ouvrage. 

. . LE POETE. 

Ainfi donc mes écrits , félon vous , font mauvais , 

Et nos derniers neveux ne les verront jamais ? 

LA VÉRITÉ. 

Eh ! qui parle , Monfieur > des écrits que vous faites ? 
Ai-je été les chercher dans leurs fombres retraites ? 

Non ; je refpe&e leur repos. 

Pourquoi troubler ici le mien par vos propos ? 

LE POETE. 

Ah ! c'en eft trop ! je me retire : 

Mais je vais contre vous aiguifer tous les traits 
De la plus piquante fatyre. 

LA VÉRITÉ, ironiquement. 

Vous allez donc» pour moi, rimer fur nouveaux frais? 


“Die 
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COMÉDIE. 

LE POETE. 

•Et fur un autre ton ! 

LA VÉRITÉ. 

Oh ! vraiment, je le pe.nfe. 

Faites mieux , cependant ; pour me décrier , 

D'une Pièce nouvelle épargnant la dépenfe , 
Contentez-vous de publier 
L'Ode que vous vouliez tantôt me dédier : 

Il n'eft fatyre , je vous jure , 

Qui me déshonore à ce point : 

L’encens qu’offre celui qui n’en mérite point. 

Doit être pris pour une injure. 

( Le Poète déchire l’Ode , G* fort très-irritc. ) 

SCENE VI. 

DAMON, LE BARON, LA VÉRITÉ. 

LE BARON, en entrant. 

J'Ai mes raifons , Tandis !... 

DAMON. 

Eh ! n’ai-je pas les miennes ? • 
Chacun fera voir les Tiennes , 

Et la Vérité jugera. 

LE BARON. 

Dis qu’elle té condamnera. 

LA VÉRITÉ. 

De quoi donc s’agit-il i 

* 
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LE BARON. 

La difpute eft nouvelle , 

Et mérite , ma foi , que jé vous la révèle. 

En bref voici lé point qui nous fait difputer. . . 

D A M O N , avec dépit. 

Que tu vas m’impatienter ! 

LE BARON. 

Jé foutiens qué d’un vol rapide , 

Lé Tems fuit , & qué rien né fauroit l’arrêter: 

Voilà mon fentiment ; lui , d’un air intrépide , 

Le croiriez-vous , DéeflTe ? ofe mé contefter. 

Eh ! cadédis , quelle magie 
T’enforcelle à cé point ?... 

D A M O N. 

Celle de plaifanter. 
Déefle , daignez m’écouter. 

Dans une fombre léthargie 
Le Tems n’eft-il pas las de nous faire languir ? 

Pour moi , je n’y puis plus tenir ; 

Sa marche tardive me glace. 

LE BARON. 

Jé té dis qu’il court , & bien fort. 

D A M O N. 

, Non , te dis-je > il demeure en place ; 

Je croirois volontiers qu’il dort , 

Ou que l’on a coupé fes ailes. 

LE BARON. 

Ses ailes, cadédis , croiflent à chaque inflant ! 

Jé voudrais qué lé fort , pour mé rendre content , 
D’un bon coup de cifeau mé débarraffât d’elles. 

DAMON. 

# 
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COMÉDIE. 

D A M O N. 

Laiflle- là tes fubtilités ; 

Un feul mot va trancher toutes difficultés. 

L'aimable Célimène eft de ta connoiflance. 

LE BARON. 

Ceft un tendron digne d’attachement. 

D A M O N. 

Eh bien ! pour cet objet charmant , 

Des traits du Dieu d’Amour je reflens la puiflance i 
Célimène , pour moi , la fent également : 

Mais , b fort trop cruel ! une fünefte abfence 
A féparé deux cœurs unis fi tendrement. 

On me fait efpérer , de moment en moment , 

Un retour cher à ma tendrefle : 

Chaque jour au Tems je m'adrefle , 

Pour qu’il fa(Te certer un trifte éloignement » 

Je le fupplie & je le prefle. 

Inutiles defirs! frivole emprertement ! 

Le cruel rit , hélas ! de mon impatience. 

Après cette fatale & longue expérience , 

Croirai-je que le Tems vole rapidement ? » 

LE BARON. 

Mon ami , tes raifons né valent pas lé Diable ; 

Tu veux trancher du Céladon : 

Mais fais-tu bien qu’au bon-homme Alcidon , 

J’ai fait certain billet payable , 

( Quand j’y fonge , Tandis! jé tremble tout entier ) 
Payable dans un mois , & cela fans quartier i 
Eh donc ! après céla ton efprit s’évertue 
A prouver que lé Tems marche à pas dé tortue ? 
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Il vcle , cadédis , ( je té l’ai déjà dit ) 

Et d'une viteffe effroyable. 

LA VÉRITÉ. 

Oui > quand on n’a point de crédit. 

LE BARON. 

Un autre objet encor m’intérefle ; & , dé grâce. 
Faites-y bien réflexion , 

Et rédoublez l’attention. 

Quand jé fis lé billet qui caufe ma difgrace , 

Jé comptois fur lé prompt trépas 
D’un vieux oncle fort riche , & qui né finit pas. 

Cadédis ! eft-il rien dé pire ? 

Voyez fi c’eft à tort qué duTems jé mé plains ! 

Il rétarde à defléin lé moment où j’afpire , 

Et hâte célui qué jé crains. 

D A M O N. 

Mais fon raifonnement , Déeffe , eft pitoyable j 
Daignez avoir égard au mien : 

Que le Tems , par votre moyen , 

Me rende un objet adorable ; 

Qu’il faffe diligence. . . 

LE BARON. 

Hé non ; tout doux , tout doux ! 
Jé né fuis pas en fonds , qu’il aille un peu moins vite i 
Nous nous rencontrerons toujours trop tôt au gîte , 
Mon créancier & moi , fans courir en vrais fous. 

D A M O N , à la Vérité. 

J’expire de langueur , d’amour & de trifteffe ; 

Si le Tems ne me rend un objet plein d’appas. . . 

LE BARON. 

Jé fuis nul , puiffante Déeffe, 

Si lé Tems double lé pas. 
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D A M O N , i la Vérité. 

Songez que rien n’égale en attraits , en tendreiïe , 

Mon incomparable MaitrelTe : 

On admire en tous lieux , fa vertu , fort efprit j 
Il n’eft aucun mortel , que fa beauté ne charme* 

LF. BARON, à la Vérité. 

Songez qué lé vieillard à qui j’ai fait l’écrit , 

Eft homme à faire du vacarme ; 

Qué dé cé monde-ci , pour mé faire enrager , 

Mon oncle né veut point encore déloger ; 

Il dort , il boit , il mange , il marche par merveille j 
Jamais oncle, fandis! né fé porta fi bien. 

Pour lé faire fonger à mé laifler fon bien , 

Lé Tems né pourroit-il lé tirer par l’oreille ? 

D A M O N. • 

Déeflè , mon bonheur peut-il fe retarder i 
LE BARON. 

Eh ! fandis , jé né veux que la prérogative 
D’être lent à payer, ou prompt à fuccéder. 

LA VÉRITÉ. 

Sans approuve^ l’alternative , 

Voici de quoi vous accorder. 

Baron , rendez hommage au Dieu de la tenùrefie ; 
Allez enfuite attendre, à quelque rendez-vous. 

Votre incomparable MaitrelTe , 

Et le Tems marchera très- lentement pour vous. 

Vous , Damon , qui doutez que le Tems ait des ailes, 

Hij 
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Faites quelque billet payable dans deux jours , 

Et demain vous viendrez m’en dire des nouvelles, 

LE BARON. 

A démain ; c'eft bien dit. 

LA VÉRITÉ. 

Apprenez pour toujours , 
Que vous faites au Tems un injufte reproche ; 

Votre caprice feul l’éloigne ou le rapproche ; 
Croyez-moi , fans le perdre en frivoles difcours , 

Ne fongez déformais qu’à refpeéfcer fon cours. 

le baron. 

Sandis! Jé fuis charmé dé cette répartie : 

Dieu mé damne , jé veux être de la partie ; 

Accordez-moi votre amitié , 

Jé vous livre la mienne ; & tous deux , à la ronde » 
Nous allons récréer une moitié du monde. 

Aux dépens dé l’autre moitié. 

Adioucias. 

LA VÉRITÉ. 

Adieu. L’homme me fait pitié ! 
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1,1 — 

SCENE DERNIERE. 

LA VÉRITÉ, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, en riant. 

S’Affiiger pour le Teras! ah! ah! quelle folie!... 
Mais y que vois-je ? quelle eft cette jeune beauté ?... 

LA VÉRITÉ. 

Approchez ; ç’eft la V érité. 
ARLEQUIN. 

, Je n’aurois jamais cru qu’elle fût fi jolie. 

On me l’a peinte , mille fois , 

Avec un air fombre & fournois , 

Qui me l’auroit fait fuir d’une lieue à la ronde : 

Mais, à préfent que je la vois. 

Je m’étonne bien qu’on la fronde ; 

Et qu’avec les appas d’un fi gentil minois , 

Elle ne faffe point fortune dans le monde. 

LA VÉRITÉ. 

C’eft que toujours le Vice a redouté mes traits , 

Et la feule Vertu me trouve des attraitsi 

ARLEQUIN. 

Comptez fur mon refpeft, ainfi que fur mon zèle. 

Quoi qu’il en foit , Madame , ou bien Mademoifelle , 
Tout comme il vous plaira... de grâce , dites-moi , 

Par quelle aventure , ôc pourquoi , 

Hiij 
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Un tas d’originaux aflîége votre porte , 

Et quel vertigo les tranfporte ? 

LA VÉRITÉ. 

De leur mauvaife humeur ils accufent le Tems, 
ARLEQUIN. 

Eft-ce fa faute , à lui , s’ils ne font pas contens ? 

LA VÉRITÉ, à part. 

Sur les plus beaux difcours ce bon fens-là l’emporte, 

( Haut. ) 

Mais, vous-même, n’avez-vous point 
A vous plaindre du Tems ? Car chacun , fur ce point * 
Croit avoir des plaintes à faire. 
ARLEQUIN. 

Bon , bon ! vous vous moquez ; eft-ce-Ià mon affaire ? 
Hors le chagrin , tout me convient ; 

Et je prends le Tems comme il vient. 

Quand il elt clair & beau , mes jambes fe démènent ; 
Je faute , je m’exerce & fais le jouvenceau. 

L’appétit vient s’offrir à ceux qui fe promènent. 

A la brune , je vais trinquer fous un berceau , 

Où , par la main , l’Amour & Bacchus me ramènent, 

LA VÉRITÉ. 

Si tout-à-coup la pluie inonde le jardin ? 

.ARLEQUIN. 

Eh bien ! dans le fallon , je me fauve foudain ; 

Là y tandis que le Ciel , en faveur de la Terre , 

Fait groffir le railin , en y mêlant de l’eau , 

Le vin vieux coule dans mon verre j 
J’en débarraffe le caveau , 

Boqr faire place au vin nouveau. 
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Au Printems , que de fleurs croiffent dans mon parterre! 
J’en forme des bouquets pour un objet charmant. 

Quels que foient les liens d’un tendre attachement , 
Une chaîne de fleurs à propos les refferre. 

Quelquefois, s’animant au gré de mes defirs. 

Une danfe légère amufe mes loifirs. 

Aux chaleurs de l'Été le Printems fait-il place : 
Nouveaux biens & nouveaux plailirs : 

Je dors à l’ombre , & je bois à la glace. 

LA VÉRITÉ. 

L’Automne vient enfuite. 

ARLEQUIN. 

Ah., ah! c’eft pour le coup , 
’ Qu'il faut faire la capriole. 

La vendange nous affriole. 

LA VÉRITÉ. 

Mais la vigne, dit-on, ne rendra pas beaucoup. 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! je m’en confole , 

Car les vins en feront meilleurs : 

Cela vaut-il qu’on fe défoie ? 

Ce qu’on perd d’un côté , fe regagne d’ailleurs. 

LA VÉRITÉ. 

Sans doute : mais déjà l'Automne prend la fuite ; 

En long manteau fourré , l’Hiver marche à fa fuite. 
Couronné de glaçons , de neige & de verglats. . . 

ARLEQUIN. 

Vite , vite , à la cave ; & nargue des frimats ! 
Caveau charmant , féjour plus agréable 

Hiv 


Digitized by Google 



120 


L’ÉCOLE DU TEMS, 

Que les riches Palais qu'étale l’Univers ! 

Aux ardeurs des Étés il eft impénétrable , 

Et n’eft point acceflible aux rigueurs des Hivers. 

Quoi qu’en difent les fôts ; tenez , je les défie 
De traiter ceci de chanfons : 

Tous les Tems font fort bons , quand nous en jouiffons, 

LA VÉRITÉ, à part. 

Sa morale fait honte à la philofophie ; 

Elle ne donne pas d’au(S bonnes leçons. 

ARLEQUIN. 

Savez-vous qu’ici bas , tout homme , pour bien faire , 
Devroit s’envifager comme l’enfant des Dieux , 

Et comme leur penfionnaire , 

Qui les paye fort mal , & ne fait rien pour eux ? 

Après cela , fur ce qu’ils donnent , 

Là , là , nous fied-il bien de vouloir chicaner ? 
Quiconque là-deflus ofe fe mutiner , 

Mérite , en vérité , que les Dieux l’abandonnent. 

Pour moi, je prends , fans raifonner , 

Ce que le Tems me fert ; que ce foit fur la nappe , 

Sur un gazon , ou bien fur un tréteau ; 

Aflis , debout , à cheval , en bateau ; 

Tout m’eft bon , & rien ne m’échappe. 

LA VÉRITÉ. 

Mais, jamais l’avenir ne vous a-t-il fait peur? 
Êtes-vous afluré d’être toujours le même ? 

Car tout homme eft fujet à changer de fyftème. 

ARLEQUIN. 

Bon ! l’avenir n’eft qu’un trompeur. 
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Si je fuis toujours honnête-homme , 

Allez , je vous réponds du bonheur d’Arlequin ; 

Et fi je deviens un coquin , 

Vous pouvez, aufli-tôt, ordonner qu'on m'aflbmme. 

LA VÉRITÉ, à part. 

Cet homme-là m’étonne ! il a réponfe à tout. 

Je prétends néanmoins l’éprouver jufqu’au bout. 

( Haut.) 

Eh quoi ! vous n’auriez pas envie 
De lire toute votre vie 
Dans le Livre de l’avenir ? 

Devant vous , notre ami , vous plaît-il que je l’ouvre ? 

D’un feul coup-d’œil on y découvre 
Le paflé , le préfent , & ce qui doit venir. 

ARLEQUIN, étonné. 

( À pris avoir rêvé. ) 

Ah ! ah !... Mais , dites-moi , fi mon chapitre porte 
De quelque mauvais fort l'article déplaifant ? 

Hem ! pourrai-je dès-à-préfent 
Déchirer le feuillet ?... 

LA VÉRITÉ. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! que m'importe 
Quel fort peut m’être réfervé , 

Si , dans le cas d’une infortune , 

Elle m’offre par-tout fa figure importune , 

Sans que jamais je puiffe en être préfer vé ? 
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Par ma foi , je fetois une grande bévue , 

De prévenir le mal qui n’eft point arrivé î 
Ce trifte objet , du moins , ne bleiTe point ma vue , 
C’eft toujours autant d’épargne. 

Tant que la chance eft imprévue , 

On n’a ni perdu ni gagné. 

LA VÉRITÉ, à part. 

Sages raifonnemens qu’infpire la Nature ! 

Jamais l’étude & l’art n'atteindront à cela. 

( Haut. ) 

Mais , mon cher Arlequin , vous vous défendez là 
Sur une difgrace future , 

Que dans l’ordre des Tems on vous découvriroit. 
Mais, fi l’avenir vous offroit 
Quelque gracieufe aventure ; 

Un feftin , par exemple ?... Hé bien ? . .. 

ARLEQUIN. 

Encor vit-on: 

Cela vaut toujours mieux que des coups de bâton. 

( Il rêve. ) 

Dites-moi , cependant , d’une fi bonne chance 
Pourrai-je profiter d’avance , 

Et prefler l’heure du feftin ? 

LA VÉRITÉ. 

Non ; cette heure dépend des ordres du Deftin ; 

On attend . . . 

ARLEQUIN. 

Foin de vous & de votre fcience ! 

Il me faudra donc déformais 


’ Digitized by G'OOgte 



COMÉDIE. i*} 

Sécher fur pied , mourir d’impatience , 

Dans l’attente d’excellens mets , 

Que peut-être Arlequin ne goûtera jamais ! 

J’enrage ! c’eft autant de cuifine perdue : 

J’aimerois beaucoup mieux ne l’avoir jamais vue, 

La pelle foit auflj de ce maudit acroc , 

Qui , fur la bonne chère ardemment attendue > 

Tient la mâchoire fufpendue ! 

Je fuis comme le chat > qui , de loin , voit au croc 
Une éclanche blanche & dodue. 

Qui ne peut lui devenir hoc. 

Faut-il vous dire tout en bloc ? 

Je n’ai que faire du grimoire , 

Du palTé ni de l’avenir; 

Je m’embarrafle peu de ce qui doit venir , 

Et du palTé j’ai perdu la mémoire ; 

Au préfent feul je prétends m’en tenir. 

A quoi bon, dites-moi, vos lunettes d’approche?...' 
Non , non : il nous lied mal , à nous autres humains» 
D’être fi curieux : vivons fans nul.reproche ; 

Sur le relie cachons nos yeux avec nos mains. 

C’cll ainfi que je marche à tâtons dans le monde : 

Si je trouve en chemin une folle profonde , 

Et que je ne faurois prévoir , 

Grâce aux Dieux immortels , que de bon cœur je prie , 

( Il montre fon cœur. ) 

Aulfi-tôt j’entends là Quelque chofe qui crie ; 

Garre, garre le pot au noir !... 

Ce cri-là me réveille , & m’empêche de cheoir. 

LA VÉRITÉ. 

Que j’aime fon calotinage! 

Qu’aveç lui U Sagefle a d’aimables façons! 
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124 L’ÉCOLE DU TEMS; 

Quand elle s’affocie au léger badinage , 

Elle eft fupérieure aux plus graves leçons. 

Je tenoispour le Tems École générale ; 

Mais pour rendre fenfés les mortels les plus foux. 
Arlequin, je prétends déformais que chez vous 
Ils faflent leur cours de Morale. 

ARLEQUIN. 

Oui , qu’ils viennent , j’ai près d’ici 
Quelques-uns de mes camarades ; 

Bons enfans comme moi , fans foin & fans fouci ; 
V oulez-vous que par leurs gambades 
Ils vous divertilfent aulïi l 

LA VÉRITÉ. 
Volontiers. J’aurai réuffi, 

Si ceux que le Tems rend malades 
Goûtent de ce remède-ci. 

FIN. 
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COMÉDIE. 


DIVERTISSEMENT. 

Air. 

Cümme le Tems, T Amour s’envole; 
Sachons d’un murmure frivole 
Étouffer fagement les accens fuperflus. 

Pour une fleur qui meurt , mille autres vont éclore î 
Oublions le plaifir que nous ne goûtons plus , 

Pour fonger à celui qui nous demeure encore. 

( On danfe. ) 

autre Air. 

Que le Tems à l’Amour enlève de conquêtes ! 

Que l’Amour fait perdre de Temsî 
Parmi de vains plaifirs & d'inutiles Fêtes , 

Le petit Dieu fait couler nos inftans : 

Mais , jaloux d’un bonheur qui nous rendroit contens. 
Et prompt à nous ravir des faveurs toutes prêtes , 

Le Tems change les cœurs , 8c fait les inconftans. 
Que le Tems, 8cc. 

( On danfe. ) 

f 
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JZ$ L’ÉCOLE DU TEMSI, 
FAUVE VILLE. 
I. 

Souvent une faufle démarche 
Déconcerte tous nos projets; 

Il faut confulter , dans fa marche , 

Les heures , les lieux , les objets. 
Auprès des Grands & chez les Belles > 
A la guerre > dans les ruelles , 

L’art eft de faifir les indans. 

Heureux celui qui le poffède ! 

Le grand talent , à qui tout cède, 

Eft de favoir prendre fon tems. 

I I. 

A fa fille , d’un ton févère , 

Orphife parle de l’Amour ; 

Cependant Orphife veut plaire. 
Quoique déjà fur le retour. 

La jeune Agnès, qui l’examine, 

Par l’exemple fe détermine 
A profiter de fon printems. 

Pour interdire à vos fillettes 
Les Amans & les amourettes * 

Mères , prenez mieux votre tems. 

I I I. 

Phiiis choifit un tète-à-tête , 

Pour déclarer à fon Amant 
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COMÉDIE. 

Qu’elle dédaigne fa conquête» 

Et qu'il brûle inutilement. 

De cette mauvaife défaitç, 

La raifon eft peu fatisfaite ; 

Les Amours feuls en font contens. 
Pour montrer un vifage auftère 
Au malin Enfant de Cythère , 
Belles, prenez mieux votre teins, 

I V. 

LE GASCON. 

La gloire maintient mon épée 
Au-deflus dé mon révénu ; 

V eut-on qu’elle foit occupée. 

On eft toujours lé bien-vénu : 

Faut-il aider dé mon courage. 

Ceux dé mes amis qu’on outrage,' 

J é brave tous lès contre-tems ; 

Mais un homme qui fait réflource. 
Tente-t-il l’accès dé mabourfe? 
Cadédis! il prend mal fon tems. 

( On danfe. ) 

Fin du DivertiJJement. 


Digitized by Google 



LETTRE 

D’UN PROVINCIAL 

A SON AMI DE PARIS, 

Au fujet de la Comédie de l ÉCOLE D U TE MS. 

V OUS m’avez envoyé , Monfieur , fort à propos , 
un exemplaire de la Comédie de l’École du 
Te ms ; le bien qu'on en dit , & un peu de critique 
qu’on en fait ici > m’ont donné beaucoup d’envie de 
la lire , n'étant point à portée de la voir repréfenter. 
Comme la Pièce a été généralement approuvée , il n’y 
a rien à vous dire au fujet de fes Partifans ; mais comme 
elle a auffi quelques Cenfeurs , je vais vous faire part 
de leurs fentimens. 

Je les partage en deux claffes ; les uns difent que , 
pour accorder le nom de Comédie à cette Pièce , 
3> il faut que toutes les autres qu’on nous a données 
3> jufqu'à préfent fous le titre de Comédies > n’en aient 
que le titre & point les qualités , puifque i'Êcole du 
î> Tems diffère entièrement de toutes les autres , & que 
j> l’on n’en peut trouver aucune de la même efpèce , 
foit dans Molière , Renard ou Deftouches , qui font 
3> certainement les meilleurs Auteurs fur lefquels on 
3> puilfe fe régler : & , en effet , dans celles - ci nous 
,, voyons une certaine intrigue , qui , ménagée dès le 
commencement , nous conduit en fufpens jufqu’au 
3, dénouement ; qui excitoit , pendant tout le cours de 


■ 


• i^9 

* Lp èc r » notre CD r îofite ' ; au lieu que dans celle-là 
'és Perfonnages qui ont paru dans une Scène ou deux 
; “ fe font plus voir , & ne fufpendent ^aucunement 

, l!v5 C ^ > lr t - * de forte que toutes Ies reponfes que 
’ ^Vérité fait aux perfonnes qui font venue P s l’interro 
ger , pourroient pafler pour autant de Comédies 

: s&ïïsr 1, difparo ‘ ffe “ < r “ » «»■*>= 

æssç ^: 4 ; d ÿ ue Tr/ t 

» voit cependant arriver dans la Pièce en nneftii 
» puifque la Vérité, dans la Scène .roifièm" Æ ' 
3 > blâme la vie oifiye & inutile de Dorante , en1ui 9 ré’ 
« pondant , lorfqu’il lui dit qu’il n’a point d'affaire* cT 
« qu’il cherche à paffer le tems : P r6ï » & 


Eh quoi ! vous n’avez rien à faire ! 
Chacun doit , néanmoins, s’occuper dans l’État; 
Depuis le Villageois jufques au Potentat, 

Chacun a fes devoirs, tout mortel eft comptable..; 


Et qu elle ajoute dans un autre endroit, page 9 j , 


Les plailîrs doivent-ils marquer tous vos momens > 

* Enfin , dans tout le relie de la Scène, elle fait 
” voir , avec raifon , à cet homme inutile , qu’il ft ut 
» s occuper, & orner fon efprit de belles ou miles 
> connoiffance* ; au heu que, dans la Scène feptième* 
» elle donne des louanges à la vie que mène Arlequin! 
qui " e s occupe cependant pas mieux que l'homme 

« rend C ’ j?} 1 ? b ° ire » qUe man g er » & qui ue 

« rend aucun fervice a l’État. Bien loin de l’approuver, 
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îi comme elle le fait > elle auroit dû , ce femble , lui 
» dire : 

\ 

Les plaifirs doivent-ils marquer cous vos mOmens f 


Chacun doit .... s’occuper dans l’État , 

Depuis le Villageois jufques au Potentat. 

( Dit-elle plus haut à Dorante. ) 

» Or ce Dorante eft Potentat à l'égard de l’Arle- 
» quin , 6c cet Arlequin ell Villageois à l'égard de Do- 
5) rante ; donc Arlequin -mérite le même blâme que 
» Dorante ». 

Avant que j’eulTe reçu la Comédie , ces divers fen- 
timens nie rendoient perplexe ; mais, après 1 avoir lue , 
j’ai pris le parti de la Pièce , en difant aux premiers 
Cenfeuis , que je cotivenois avec eux , qûe les Comé- 
dies de Molière, de Kegnard & de Dellouches, étoient 
diflérentes de celle-ci ; mais qu’ils dévoient faire atten- 
tion que celles-là étoient pour le Théâtre François , & 
que celle-ci eft pour le Théâtre Italien , à qui les Scè- 
nes coupées 8c épifodiques conviennent ; pour preuve 
de quoi , je leur ai cité plulieurs Pièces dans le même 
goût , nommément, les Débuts , le Triomphe de 1‘ Intérêt, 
le Je ne fais quoi , occ. 

•* 

A l’égard des féconds , leur critique me paroiflant 
plus plauiible , ou du moins plus Ipécieufe , je fuis re- 
tombé dans la perplexité. V ous êtes éclairé par vous- 
même , Moniteur , 6c , de plus , vous êtes à la (ource 
des beaux-efprits , d’où l’on peut par conféquent tirer 
tin jugement fain ; c’eft pourquoi je vous prie de m’inf- 
truire de ce que vous 6c vos amis en penfent. Je fen» 
bien que vous n’avez voulu me rien dire delà Pièce en 
me l’envoyant , afin de favoir comme on en juge dans 
notre Province ; je vous le dis naïvement , 6c avec au- 
tant de franchife que je fuis, 6cc. 
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LETTRE 

Ve V Auteur de la Comédie de /'École du 
Tems, à M. D. L. K. Auteur du Mer- 
cure de France , pour fervir de Réponfe à 
une Lettre injet dedans le premier Volume 
du mois de Décembre 1738 , au fujet de 
cette Comédie . 

M ONSIEUR, 

Comme je n’ai pas l’honneur de connoitre l’Auteur 
de la Lettre à laquelle je me propofe de répondre au- 
jourd’hui , vous me permettrez de m’adrefier à la cor- 
refpondance générale du ParnalTe. 

Il y a déjà quelque tems que l’on m’a annoncé l’écrit 
qui vient de paroitre dans le Mercure. Je l’ai attendu 
dans les difpofitions convenables à la foiblefle de mon 
âge & de mes talens. Je cherche moins àme juftifievqu'à 
m’inllruire. La critique nous fert mieux que l'éloge ; 
mais on doit être également flatté de l’un & de l’autre. 
J’ai donc un double remerciment à faire à l'Auteur de 
la Lettre en queftion. D'un côté, il m’a tait la grâce de 
m’avertir de ce qu’on trouve à reprendre dans ma Pièce; 
( & je foupçonne volontiers Ton indulgence & fa poli- 
retfe d’avoir abrégé cet article. ) D’un autre côté , il 
fe charge généreufement de ma défenfe , du moins en 
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partie. Je fuis infiniment feniible à cette apologie , & 
il étoit bien capable de le faire en tout ; mais il a îemc 
moJelfement de le trouver dans l’embarras fur la Scène 
à’ Arlequin , atin , apparemment, de nie laifl'er le mé- 
rite de répondre moi-même à cette dernière objection. 
C’eft ce que je vais faire de mon mieux , après avoir 
ajouté quelques obfervations à celles que l’Auteur de 
la Lettre a laites pour juilider le titre de Comédie que 
j’ai donné à ma Pièce. 

Ce titre a déjà été difputé plufieurs fois aux Pièces 
épifodiques. E0-ce avec raif’on ? C’efl ce qu’il ne m’ap- 
partient pas de décider. Je me contenterai de rappor- 
ter ici ce que l'un de nos meilleurs Auteurs * en ce 
genre , a dit, à ce fujet, dans une Préface fort ingénieu- 
îe , qu’il a mife depuis peu à la tête de fes Œuvres de 
Théâtre : il avoit à fe juftifier d'un reproche tout fem- 
blable. 

Une allégorie ingénieufement imaginée , & heu- 
r> reufement foutenue par un remphiTage brillant 

qui peint les mœurs du jour , & qui failit des ridi- 
3> cules nouveaux , mérite, je crois , le nom de Pièce 
31 autant que la plupart des Comédies d’un Aéfce , dont 
» le fond d’une intrigue triviale forme le nœud grolîier , 
3-> ou qui roule fur le pivot d’un cara&ère ufé , ou à peine 
3> ébauché , s'il n'eft pas rebattu , & dont un mariage , 
3> prévu dès la première Scène , fait toujours le dé- 
3> nouement uniforme. Contentez-vous, s’il vous plaît, 
» de ce peu de mots , pour le genre allégorique. Peut- 
3> être même f ont-ils de trop. 

r> Au furplus , ma faute , ( G c’en eft une d’appeller 
si Comédie une Pièce épifodique , ) cette faute , dis-je , 
3> m’eft commune avec tous ceux qui fe font exercés 
3> dans ce genre auflî fufceptible qu’un autre , de l’utile 
si & de l’agréable , du plaifir & de l’inftru&ion ». 

* M. de BoiJJj/. 
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Les Cenfenrs, dont l'Auteur de la Lettre a foin de 
rapporter les Difcours, paroiflents’écarter de lajuftefle 
de raifonnemeut qu’exige la faine critique , lorfqu'ils 
difent que , pour accorder ri l'École du Tems le titre de 
Comédie , il faut que toutes les Pièces que l'on nous a 
données jufqiïâ préfent fous ce même litre y n’en aient 
point les qualités , &c. 

Les Pièces épifodiques ne difputent point aux Pièces 
d'intrigue & de caradère , le mérite de la liaifon des 
Scènes, de la gradation de l’intérêt , de la furprife du 
dénouement ; pourquoi les autres Comédies refufe- 
roient- elles de partager ce nom , avec celles qui font 

Ï iurement Épisodiques comme la mienne ? Ce feroit 
eur difputer un bien foible avantage. Les autres Pièces 
leur font li fort fupérieures en tout le refte ! Me fau- 
roit-il y avoir des Comédies de differens genres ? C’eft 
vouloir enlever à Thalie un de fes Caradères *. 

Les Cenfeurs qui m’ont honoré de leur attention , 
fe trompent encore , lorfqu’ils avancent que Molière 
& Regnard , n'ont rien fait dans ce genre. L'un eft l’Au- 
teur des Fâcheux , qui n’eft autre chofe qu’une Pièce 
épifodique. L’autre a fait les Souhaits , petite Comédie 
épifodique d’un Ade , qui n’a point été représentée » 
mais que l'on trouve dans fes Œuvres. Je ne parle point 
des Êfopes de Bourfault , & de la Comédie fans titre , 
qui n’ont d’autre avantage fur les autres Pièces épifodi- 
ques, que de l’être en cinq A des, également inlirudifs 
& amufans. Mais c’eft , iî je ne me trompe , difputer 
trop long-tems fur un nom que l’ufage a rendu tolérable 
& même néceflaire. Puifque l'École du Tems 'a eu le, 
bonheur de plaire au Public , fon titre n’elt-il pas futii- 
famment juftitàé ? 

La fécondé objedion que l’on me fait, me paroît 
beaucoup plus efi'entielle. On m’accufe d’une contra- 
didion , fur laquelle il eft à propos que je me juftifie au- 

* Voye\ la Pièce de M. Fagan , qui porte ce nom. 

Iiij 
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près de l’Auteur de la Lettre , s*il eft vrai qu’il ait été 
capable d'adopter un feul inftant une Critique à la- 
quelle il donne avec raifon l’épithète de fpécieufe. Elle 
n’eft , en effet , que cela. Une le&ure attentive des deux 
Scènes dont il s'agit , diflîperoit bientôt l’illufion. 

Dans la troifième Scène , il n'eft queftion que de 
l’Emploi du Tems. La V évité exhorte Ûorante à s’occu- 
per , fous peine de ne goûter aucun plaiiîr véritable » 
parce que le plaiiîr doit être acheté par le travail. 
Voilà tout le plan du Rôle de la Vérité dans cette 
Scène. J’avoue qu’elle ne dit pas les mêmes chofes à 
Arlequin : ( la répétition feroit ridicule ; ; mais lui dit- 
elle quelque choie de contraire ? C’eft ce qu’on ne fau- 
roit prouver. Il n’y a donc point de contradiftion dans 
le difcours ; il n’y en a pas davantage dans la morale. 

Quel eft, en effet, le but que je me fuis propofé dans 
la Scène à’ Arlequin. ? de guérir , s’il fe peut, les hom- 
mes , de trois folies également préjudiciables à leur 
repos ; de laiffer fuir le tems préfent , fans en profiter ; 
de regretter vainement le tems qui n’eft plus, & de 
vouloir pénétrer le tems à venir? Cette Scène embraffe 
ces trois objets , elle les combat par la bouche d’Arle- 
quin. Il rit, en Philofophe, de ces erreurs. Que répond 
la Vérité? mais , dit-elle, n’avez-vous point vousr 
même à vous plaindre du Tems ? Arlequin lui ré- 
plique: 

Bon , bon ! vous vous moquez ; eft*ce là mon affaire ? 

Hors le chagrin , tout me convient ; 

Et je prends le Tems comme il vient. 


Ces Vers donnent une idée claire & générale de 
tonte cette dernière Scène , qui forme, pour la Pièce , 
une efpèce de dénouement ( que l’on me paffe le terme. ) 
Dans cette Scène , il n'eft pas queftion de la manière 
dont il faut employer le Tems. Il s’agit uniquement de 
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la façon dont on doit le prendre ; il eft effentiel de faifir 
cette différence. 

Parce qu 'Arlequin décrit fes différens amufemens 
dans chaque faifon , dont il fait toujours profiter , on 
veut en conclure qu’à l’exemple de Dorante , c'ell un 
homme oifif , inutile. Que l'on me permette de dire que 
la conféquepee n’eft pas exaéte. 

Arlequin ne dit rien qui puiffe faire fentir qu’il foit 
fans celle occupé de fes divertiffemens ; il détaille ceux 
qu’il prend dans tous lesTems ; il fait paffer en revue 
les plaifirs de toutes les Saifons ; mais il ne dit point 

3 ue fbn unique occupation adluelle & journalière , foit 
e faire autre chofe que fe divertir. 

Il n’en eft pas de même de Dorante , qui , du matin 
aufoir, s’amufe â faire des riens. Son récit embraffe tout 
leTems de fa vie ; celui d’Arlequin efl reftreintà cer- 
taines circonftances momentanées , que l’on pourroit 
appeller fes heures de récréation : récréations qu’il 
prend « relativement aux plailirs que chaque Saifon lui 

S iréfente. Encore une fois , ces deux Scènes font abfo- 
ument diftindtes dans leur objet , & n’oftrent point , 
(félon moi,dumoins,) la moindre idée de contradiction. 

Je croirois mal reconnoître la faveur que m’ont fait 
quelques perfonnes , en m’honorant de leurs critiques , 
fi j’employois plus de tems à me juftitier auprès d’elles, 
d’une prétendue contrariété , dont leur difcernement 
me juftifiera beaucoup mieux que je ne pourrois faire. 
J’ai feulement bazardé quelques réflexions que j’ai cru 
devoir à celles dont on a bien voulu me faire part , par 
l’entremife du Mercure. Je me fers de la même voie , 
pour répondre à des objections toutes nouvelles pour 
moi , puifqu’elles n’ont été faites dans aucun des Écrits 
périodiques qui ont parlé de l’École du Tems. 

Je réitère mes remercîmens à l’Auteur de la Lettre. 

Iiv 


1 
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Je le fupplie d’être perfuadé de la fincérité de ma re r 
connoiflance. S’il juge à propos de perfifter dans ce qu’il 
a écrit , fub judice lis ejl. Le Tribunal nous elt ouvert ; 
le Critique eft l’accufateur ; l’Auteur eft l’accufé ; le 
Public eft le Juge. Je n’appellerai jamais de fes déd- 
iions. 

Permettez, Monfieur, que je profite de cette occa- 
fion , pour vous aflurer de la parfaite eftime , avec la-f 
quelle j’ai l'honneur d’être , 

Monsieur^ 

Votre, &c. 
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ÉSOPE 

AU PAR NASSE, 

COMÉDIE 

En un Atte , en Vers î 

Repréfentée, pour la première fois, fur le 
Théâtre de la Comédie Françoife, 
le 14 O&obre 17395 

AVEC DEUX RÉPONSES, 

La première, à l’Auteur du Pour & Contre. 

La fécondé, à la Lettre écrite par Madame la 
Marquife Du * * * , à une de fes Amies. 
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1 G ■ 


A 

MES AMIS. 


LJ I je voulois marcher dans la route ordinaire f 
L'arrogante Opulence , ou la fière Grandeur 
Obtiendroit de ma Mufe un encens mercenaire , 

Que démentiroit ma candeur: 

Mais , grâce auxfentimens qu'avec des traits de fine 
V ous ave% gravés dans mon âme , 

Un autre chemin m'ejl prefcrit : 

Votre efprit a guidé le mien dans cet écrit ; 

Mon cœur reconnoijfant au vôtre le dédie. 

En tête de ma Comédie , 

Tout autre nom feron profcrit. 
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J é 0 É P I T R E. 

Eh ! de quelle folle efpérartce 
Peuvent Je nourrir les Auteurs 
Qui, fur d'autres appuis , fondent leur affuranceï 
Un feul, unfeul Ami vaut mille Protecteurs. 

Mais , que dis je? Eh! qui peut protéger un Ouvrage , 
Mieux que la fincère AMITIÉ ? 

De la chûte accablante , G* du brillant fuffiage, 

Elle partage la moitié. 

Elle fait plus , elle dirige , 

Elle affure nos pas dans le [entier glijfant , 

Qui conduit fur la Scène un Poète naiffant : 

C"ejl elle aijji qui nous corrige , 

Qui, fur lesfoibles traits, cent fois paffe G» revient. 
Cejl elle qui , pour nous , follicite G» prévient 
Ce Maître qu’à la fois je crains G* je révère ; 

Ce Parterre équitable , éclairé, mais févère , 

Qui, des Fils d’Apollon , dans fes mains tient le fort. 
Et les juge en dernier r effort. 

Je vous ai toujours vu, contre ma négligence , 
Antagonijles généreux , 

Pour mon propre intérêt, agir d'intelligence 
Avec moi, Cenfeurs rigoureux: 

Vis-à-vis du Public , amis pleins d’indulgenteé 
Ainfi mon efprit G* mon cœur 
Doivent tout, l’un G* l’autre, à ce ^ êle vainqueur 
Qui , pour moi , jamais ne vous quitte . 

Quant à lejprit , en ce moment , 

Pour une Fable feulement. 

Permette £ qu’il demeure quitte. 

Quant aux dettes du fentiment. 

J’entends les payer autrement : 

Cejl le cœur feul qui les acquitte. 


- - 



Ê P I T R E. 

LA VIGNE ET L' ORME AU. 
FABLE. 


J E ne fais où j’ai lu qu’un jour certain Ormeau , 
Dont le fecourable rameau 
Soutenoit , fans orgueil , une Vigne nai (Tante , 

Lui dit: Eh! de grâce, apprends-moi. 

Ma chère voifine , pourquoi , 

De'jà fertile & floriffante, 

Quoique fi jeune encor, par un rare bonheur. 

Tu deviens, de ton Maitre, & l’efpoir, & l’honneur? 

Ah! qu’il eft beau, répond la Vigne, 

De méconnoitre ainfi le prix de fes bienfaits! 

Mais des tiens, cher Ormeau, je me rend rois indigne. 
Si je ne publiois les biens que tu m’as faits. 

Eh ! que ferois-je devenue , 

Si, contre les fiers Aquilons 
Qui défolent ces beaux Vallons, 

Tu ne m’a vois pas foutenue ? 

Ceft au folide appui d’un généreux voifin , 

Que je dois le bonheur dont il me félicite. 

Cette Vigne devoit à l’Ormeau fon Raifin ; 

Ma Pièce , à mes Amis , a dû fa réulfite. 
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SCENE PREMIERE. 
APOLLON, ÉSOPE. 
APOLLON. 

H quoi ! fans me parler , fans paroître à mes 
yeux > 

Éfope alloit partir ? 

t ÉSOPE. • 

Les favorables Dieux 
Souvent à nos regards s’offrent par indulgence ; 

Mais l'homme , Être imparfait, 6c foible intelligence, 
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D’un habitant des Cieux doit redouter l’afpedt, 
Et d’un Être fi grand s'éloigner par refpeéb. 

APOLLON. 

C’eft trop de modeftie & trop de retenue ; 

La gloire de ton nom eft ici parvenue. 

Oui , je fais les bienfaits que la Société 
Reçoit de ton génie & de ta probité. 

Demeure dans ma Cour, & fois (ur d’une place 
Digne de tes vertus. 

ÉSOPE. 

Moi , relier au ParnalTe ! 
Ah ! Seigneur, ma franchife auroit pour ennemis 
Prefque tous les Auteurs à vos ordres fournis. 
Exempt du vain defir d’une gloire incertaine. 
Celui d’entretenir l’ingénu La Fontaine , 

Dans le favant Empire , a feul guidé mes pas : 

Je retourne content. 

APOLLON. 

Tune partiras pas. 

Écoute le delïein que mon cœur fe propofe , 

Et le tien chérira la loi que je t’-impofe. 

De la Fable tu fus le premier inventeur : 

C’eft à toi que l’on doit le (yftéme enchanterf. 
Les aimables leçons d’une Philofophie 
Qui parle au cœur, avant que l'efprits’en défie : 
Sublime dans fa fin , fimple dans fes difcours , 
Pour orner la raifon, l’Apologue a recours 
A tout ce que l’on voit , à tout ce qui refpire , 
Et tient le Monde entier fournis à (on Empire : 
Dans fes mains le plaifir produit l’inftruétiom 
Toujours fupérieure à la diltin&ion • 
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Des rangs & des humeurs, des fexes & des âges , 

Dans la pompe des Cours, dans l’ombre des Villages, 
La Fable le diftingue , 8t le bien des États 
L’élève quelquefois jufques aux Potentats. 

Au Parnaffe , dis-moi , feras-tu moins lincère ? 

Ton fecours , cher Éfope , ici m’eft néceffaire ; 

A mes ordres preffans voudrois-tu t’oppofer ? 

ÉSOPE. 

De mon foible talent vous pouvez difpofer. 

Mais puifque l’Apologue eft vu d’un œil affable , 
Permettez-moi , Seigneur , de vous dire une Fable* 

LE MOUTON RÉFORMATEUR. 

* > 

Q U elque part j‘ai lu qu’un Mouton , 
Sincère , fimple , & bonne bête , 

Choqué des mœurs du tems , fe mit un jour en tête 
D’expofer , moderne Caton , 

Aux autres Animaux les dogmes de Platon. 

Un Mouton Orateur, n’étoit chofe ordinaire; 

Car on n’ignore pas que , malheureuferaent, 

L’efprit 8 c le favoir habitent rarement 
Avec une humeur débonnaire. 

On affiche donc en tous lieux 
Ce phénomène curieux. 

Dans tel pré , tel jour , à telle heure , 

Maître Robin Mouton en public parlera. 

Pas un des Animaux ne fut pris en demeure , 

Lions > Ours & Renards , Singes , &* cxtera. 

N otre Réformateur , à ce que dit l’hiftoirc , 

Eut un fort nombreux auditoire. 

K 
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Il tança de chaque Animal , 

Ou le ridicule , ou le vice ; 

Et même il ne parla pas mal 
Pour un Orateur fi novice. 

Mais quel fut le fuccès? Le malin Auditeur, 

Sans fonger aux difcours , critiqua l’Orateur. 

L'un , c’eft la voix ; l’autre , le gefte ; 

D’autres , le ftyle ; ainfi du refte. 

En un mot , tant fut procédé , 

Que le pauvre Mouron , de fatigue excédé , 
Regrettant , mais trop tard , l’inutile dépenfe 
De fes préceptes fuperflus. 

S’en fut, & n’emporta , pour toute récompenfe , 

Que des ridicules de plus. 

De cette Fable je conclus , 

Que vouloir réformer les autres, 

Eft toujours , quoi qu’on faffe , un métier dangereux. 
On agit contre foi, fans rien faire pour eux. 

Oublions leurs travers, & ne fongeons qu’aux nôtres. 

APOLLON. 

Mais le foin que , de toi , j’exige dans ce jour. 

Tu l’as pris à la Fille , aufli-bien qu’d la Cour. 
ÉSOPE. 

Je recevois alors d’un plus heureux génie. 

Des fecours que le ciel aujourd'hui me dénie ; 

Et qu’il me foit permis de le dire. Seigneur, 

En rifquant beaucoup moins , je m’acquis plus d’honneur. 
APOLLON. 

Travaille fans trembler , & fans t’en faire accroire; 
Peut-être à cet eiïai devras-tu quelque gloire : 
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Mais , dût-il échouer , le motif eft d'un prix 
A te juftifîer de l'avoir entrepris. 

ÉSOPE. 

L’aveugle obéifTance eft ici mon partage , 

Et j'aurois à rougir d’inlîfter davantage : 

Mais il eft un bienfait que j’ofe demander. 

APOLLON. 

Il n’eft rien qu’à tes vœux je ne puifle accorder. 
ÉSOPE. 

Eh bien! Seigneur, eh bien! avant que je paroifte» 
Faites donc en ces lieux qu'au moins l’on me connoifiè , 
Non par le faux dehors que préfente l'efprit, 

Mais par le fond d’un cœur qui s’eft toujours prefcrit 
L’irrévocable loi d’exprimer fa penfée , 

Sans la croire jamais digne d’être encenfée; 

Qu’à vos dignes Sujets on daigne m’annoncer» 

Non à titre de Juge habile à prononcer , 

Non comme un ennemi qui s’emprefle à leur nuire » 

Ni comme un maître altier qui youdroit lesinftruire, 
Mais comme un écolier qui, fur des vérités, 

Cherche à fe procurer de nouvelles clartés ; 

Mais à titre d’ami , qui de zèle & d'eftime 
Vient payer à leur art un tribut légitime. 

Si , contre leurs défauts , l’amitié quelquefois 
M'enhardit à parler, je jure que ma voix 
Sera celle <j’un cœur qu’aucun fard ne dégujfe. 

Pour moi , je leur demande une égale franchife ; 

En les avertiffant , je ferai peu pour eux ; 

Mais, eq tue corrigeant, ils feront généreux. 

A ces conditions. . . Pardonnez ü ma bouche 
Ofe ft librement dire se qui me touche. 
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APOLLON. 

Je te l’avois permis : j'accepte le parti. 

PuiiTe cet heureux plan n’ètre point démenti. 
J’apperçois la Raifort ; fon humeur trop févère 
L’éloigne de mon cœur , quoique je la révère. 

Éfope , à l'adoucir tu pourras t'exercer: 

Je te taille avec elle , & je vais t'annoncer. 

S CE NE II. 

LA RAISON, ÉSOPE. 

* 

LA RAISON , d’un ton de prude piquée. 

Eh bien! le Dieu des Vers vousa-t-il, fans contrainte; 
Confié , contre moi , fes grands fujets de plainte ? 

Ou plutôt , l’inconftant vous a-t-il déclaré 
D’où vient fon changement déjà trop alluré ? 

ÉSOPE, tranquillement. 

Apollon vous ellime , Apollon vous honore. ... 

LA RAISON, plus piquée encore. 
Ilm’elHme, il m’honore!... Eh! m'aime-t-il encore? 
Des feux tels que les liens durent-ils plus d’un jour? 
Non; tout eft bien changé pour moi dans ceféjour. 

Eh ! que venois-je aulfi faire fur le Parnalfe? 

Et vous même , Seigneur, eft-ce ici votre place ? 

V ous êtes raifonnable ; avez-vous pu penfer 
Qu'Éfope , dans ces lieux, pût nous intérelîèr. 

Et que la Poëfie , en foi peu générale , 

Pût fournir les fujets d’une utile morale ? 
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ÉSOPE. 

Eh! Déefle, aujourd’hui, chacun, dans l’univers , 
Connoit, aime, critique, ou compofe des Vers. 

J’ai de quoi m’exercer fur un lî grand mobile : 

Il faudroit ,4e l’avoue , une main plus habile. 

Trop heureux , dans l’emploi dont je me fuis chargé, 1 
Si moi-même , d’ici , je fortois corrigé ! 

Mais, pardon... Revenons àce qui vous regarde. 

LA RAISON. 

Contre un fatal hymen , que n’eft-on mieux en garde ? 

On me le difoit bien : Vous ferez en prifon. 

Apollon eft-il fait pour aimer la Raifon ? 

V ous favez que la Profe étoit ma bonne amie î 
C ette douce union paroifloit affermie , 

Lorfqu’Apollon , pour moi , pris d’une vive ardeur. 
M’envoya demander par un Ambaffadeur. 

Je reçus, j’accueillis ce funefte meffage : 

Que j’étois folle, hélas! de croire Apollon fage! 
Cependant il le fut dans les commencemens ; 

Il m’adoroit, Seigneur. O trop heureux momens! 
Pouvois-je alors prévoir ma trille deftinée? 

Après quelques beaux jours pafTésdans l’hyménée. 

Mon époux me pria de recevoir chez moi 
La Rime , à qui , dit-il , je donnerois la loi. 

Je le crus: mais la Rime, efclave prétendue. 

Chez moi s’eft érigée en maitreffe alfidue ; 

Elle commande , enfin , dans le facré Vallon : 

Ses travers, Tes excès font connus d’Apollon ; 

II les voit, il les fouffre, &n’en fait point myftère. 

D’un infidèle époux voilà le caraftère. 

Ai-je befoin encor d'un plus long examen ? 

Un amour étranger a troublé notre hymen. 
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Je ne me plaindrois pas de tant d’indifférence ; 

Mais la Rime emporter fur moi la préférence ! 

Elle , dont le talent n'a jamais enfanté 
Que la Monotonie & l’uniformité! 

Car , quoiqu’elle s'annonce avec quelqu’éttriage , 

Elle eft capricieufe , inquiette , volage. 

Va-t-on au-devant d’elle? elle évite vos pas, 

Et fe montre au moment qu’on ne la cherche pas. 

Sur tant d’autres défauts, fonfunefte partage , 

Il ne me convient point d’en dire davantage ; 

Mais (1 je méritois des traits d’inimitié , 

Devois-je de la Rime en fouffrir la moitié f 
ÉSOPE. 

Non, Déeffe ; croyez que votre époux vous aime, 
Qu'intimement , pour vous , il eft toujours le même ; 
Que, de quelque froideur fi l’on peut l’accufer» 

La Rime n’eut jamais l’honneur de les caufer. 

LA RAISON. 

Cependant il m’évite, 8c j’ignore à quel titre ; 
Daignez me l’expliquer , 8c fervez-nous d’Àrbitre. 
ÉSOPE. 

V otre Arbitre ! N on point , s’il vous plaît ; en ce cas , 
Le Juge a des devoirs un peu trop délicats. 

LE AoINEAU EN CAGE. 

J E dirai feulement , qu’un jour fur la fbugere , 

Près des filets d’un Oifeleur , 

Un Moineau voltigeoit , fans penfer à malheur j 
La jeuneffe eft toujours imprudente 8c légère. 

Notre jeune Moineau , 

Sautant, çapriolant , donna dans le panneau. 
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Voilà mon étourdi fort fotde l’aventure : 

Il fe vit bientôt encagé. 

Mais> par bonheur, il fut logé 
Chez une aimable Dame, où bonne nourriture, 
Bifcuits , bonbons St confiture , 

Rien ne fut épargné. Puis , quand il eut mangé , 

Arrive fon aimable hôtefle , 

Qui l’appelle fifi , petit cœur , mon mignon. 

Que ce foit une erreur , ou non , 

Nous aimons la douceur & la délicatefle , 

Et l'on nous mène loin avec un joli nom. 

Auflî , très-latisfàit d’un fi doux efclavage , 

Le Moineau n’étoit plus timide ni fauvage , 

On le laiffoit voler en toute liberté. 

Mais une coufine traitreiïe 
Demanda l’Oifeau tant vanté 
A fa complaifante maitrefle , 

Qui ne put refufer. L’Oifeau fut emporté. 

Et le voilà dans la détrefle. 

Il étoit, à la vérité. 

Tout comme ci-devant , bien logé , bien traité ; 

Mais pas une douce parole 
Qui pût le confoler de fa captivité , 

Pas un feul joli nom. Que fit-il F rebuté , 

Il prend fabifque ; zefte , un matin il s’envole : 

La maitrefle vient , fe défoie , 

L’appelle , mais en vain ; le Moineau, dégoûté , 
Promit à fa fière Beauté 
De ne plus revenir, St lui tint fa parole. 

L’Hyménée eft l’objet de ma comparaifon ; 
L'enjoûment en ménage eft toujours de faifon. 
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Pour être aimable & fociable. 

Une femme n’a pas allez de fa raifon; 

La Volière & l’Hymen étant une prifon. 

Si l’on ne s’étudie à la rendre agréable, 

L’Oifeau quitte fa Cage , & l’Époux fa Maifon. 

LA RAISON. 

Éfope , je me rends ; votre difcours m'enchante , 

Il verfe dans mon coeur une douceur touchante : 

La Raifon doit céder à de bons argumens ; 

Je vois que la Sagefle a befoin d’agrémens. 

ÉSOPE. 

Ne méprifez donc plus ceux que donne la Rime ; 

Ce que vous concevez , c’eft elle qui l’exprime. 

T outes deux vous plaifez par des moyens divers ; 
Agilfez de concert , vous charmez l’univers: 

Votre rivale attend que la Raifon l'éclaire , 

Et fans elle , entre nous , vous auriez peine à plaire, 

LA RAISON. 

Eh! me répondez-vous qu’elle fuive mon goût? 
ÉSOPE. 

Daignez vous réunir , & je réponds de tout. 

Mais quelqu’un qui furvient m’empêche de pourfuivre, 

LA RAISON. 

( En fortant. ) 

Adieu. Que fes confeils font aimables à fuivre ! 

m 
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SCENE III. 

CIDALISE, ÉSOPE. 

CID A LISE, avec vivacité. 

Bonjour, Seigneur Éfope. Eh bien! de bonne-foi,. 
Pans le monde , à préfent , que diroit-on de moi , 

J>i l’on favoit qu’ici je fuis en tête-à-tête, 

Et que , de plus , mon cœur s’en eft fait une fête ? 

Mais , avec un Savant, j’ai cru qu’un rendez-vous 
Seroit fans conféquence. 

ÉSOPE. 

Oui, Madame, pour vous. 
Qu’une bonne raifon , contre moi , fortifie ; 

K on pour moi , dont le cœur de vos yeux fe défie. 

CIDALISE. 

Comment donc ! vous favez en conter à ravir! 

Tant mieux j vous en ferez plus propre à me fervir: 

Je vais dire pourquoi. Je fuis veuve ; à mon âge , 

On ne tient pas long-tems , fi l’on veut, au veuvage: 
Mais j’aimè mon état , & n’en veut point changer. 

De nouveau , cependant , on cherche à m’engager. 

ÉSOPE. 

Vous mettrez le Parnalïe en frais d’épithalames. 
CIDALISE. 

IJ on ; j.e ne veux de lui que quelques épigrammes. 
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Parmi ceux qui, pour moi , vantent leurs fentimens. 

Se trouvent, par hazard , deux Auteurs. Quels Amans f 
L'un eft un fatyrique , aimable , je l’avoue ; 

Mais dont l’efprit malin méchamment fe dévoue 
A critiquer mon fexe , à railler fans pitié 
De ce vafte univers la plus belle moitié. 

ÉSOPE. 

C’eft un foldat altier, qui , fe voyant efclave , 

Infulte follement au vainqueur qui le brave. 

C I D A L I S E. 

Non , ce procédé-là n’eft pas indifférent. 

Son Rival me déplaît dans un goût différent: 

11 eft moins dangereux ; mais combien il ennuie! 

Que de fâcheux momens il faut que l’on effuie , 

Auprès d’un froid Auteur qui fe croit amoureux > 
Lorfqu’il a récité , fur un ton langoureux , 

Avec tout l’appareil d’une fade énergie. 

Son infipide Églogue ou fa trifte Élégie ! 

Ces traits , quoiqu’ébauchés , vous font affez juger 
Des deux originaux dont je me veux venger. 

Jamais de l’art des Vers je ne me fuis piquée ; 

Mais ces deux hommes»là m’ont tellement choquée. 
Que je donnerois tout pour apprendre à rimer. 

Us viennent, par leurs vers, chaque jour m’aftotumer. 
M’irriter , m’excéder : quelle feroit ma joie , 

De pouvoir les payer de la même monnoie! 

Pour avancer l’effet de mon reffentiment , 

Ne fut-ce qu’en chanfons , il faut , dès ce moment. 
Que dans l’art de rimer vous me ferviez de maître. 

ÉSOPE. 

Eh! pour mieux vous venger , vousn’avez qu’àparoitrc. 


J 
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En voyant tant d'attraits, eft-il quelque cenfeur 
Qui d’un fujet fournis ne prenne la douceur ? 

C I D A L I S E. 

Vous éludez le fait avec délicatefle ; 

Mais le joli détour de votre politefle 
M’eft , de votre refus , un (ur avant-coureur. 
Vi&ime, je le vois, de la commune erreur , 

Vous vous imaginez que l’efprit , la fcîence , 

Sont de trop chez mou fexe? Oh! je perds patience , 
Quand je vois que l’on veut enchaîner notre eflor: 

Je foutiens que les vers font de notre reflort. 

ÉSOPE. 

Eh ! quel audacieux prétend vous interdire 
Le pouvoir de penfer & le talent d’écrire? 

V otre fexe , au Parnafle , a fourni des Saphos , 

Et Phébus n’eft jamais plus content qu'à PaphoS: 
Pour un feul Apollon, on compte ici oeuf Mufcs. 
CIDALISE. 

Vousnous louez toujours , & voilà de vos rufes ! 
Dupes de cet encens, que vous nous prodiguez. 

Au fein de l'ignorance, où vous nous reléguez, 

N ous o’apperce vous pas , 6 (bttes que nous Tommes ! 
Le larcin important que nous ont fait les hommes. 
Leur feinte fervitude eft une trahifon 
Qui tient réellement notre cfprit en prifon : 

V os douceurs font , pour noos , des injures mortelles. 
Semblable à ces enfans , qu'avec des bagatelles 
On appaife , on amirfe , on captive avec art , 

Tandis qu’un Précepteur étudie à l’écart , 

Notre fexe , content des bijoux qu'on lui dorme. 

De cent colifichets que le vôtre abandonne , 
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Au milieu des rubans , des mouches , des pompons 
Et d’autant d’autres riens dont nous nous occupons. 
Commande à fa toilette , y borne fon empire , 

Tandis que de nos jeux l’homme ne fait que rire ; 

Et que , les critiquant du fond d’un cabinet. 

Il y met, contre nous, une fatyre au net. 

Vous m’en ferez raifon : je prendrai ma revanche , 

Ou nous verrons beau jeu. 

ÉSOPE. 

V ous avez carte blanche : 
Les hommes font toujours prêts à vous obéir. 

Et jamais leur deflein ne fut de vous trahir. 

Votre fexe a reçu mille attraits en partage ; 

Si de quelque favoir le nôtre a l’avantage , 

II le doit au defir de briller à vos yeux. 

Et n’eft-il pas cent fois plus doux , plus glorieux 
D’infpirer les bons vers que de favoir les faire ! 
Quelle eft de chaque Auteur la principale affaire? 

De vous faire approuver le fruit de leurs travaux , 
C’eft vous qui nous aidez à vaincre nos rivaux. 
Telles qu’un Roi qui nomme, affis fur la barrière , 
Ceux qu’il faut couronner au bout de la carrière : 

Les Belles, préfidant aux jeux des beaux-efprits , 
Doivent diflribuer , non difputer les prix. 

C I D A L I S E. 

J’entrevois les refforts de votre politique ; 

Vous craignez que les Arts , par nous mis en pratique , 
N’obfcurciflent un peu cet éclat impofant , 

Dont vous ne jouiffez qu’en nous tyranniffant, 
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ÉSOPE. 

LES SIRENES. 

Vous favez tout ce qu’on raconte 
Des Sirenes & de leurs chants , 

A ce propos , je fais un Conte. 

Non contentes , dit-on , de leurs accords touchans , 
Qui font d’elles autant d’Armides , 

Ces Muficiennes humides 
Préfentèrent un jour une Requête aux Dieux , 
Expofant que leurs voix n'avoient point de pareilles , 

, Mais que leurs traits peu gracieux , 

Des V oyageurs bleifoient les yeux , 

Autant que leur Mufique enchantoit les oreilles. 

Elles conclurent , fans façon , 

Qu’on avoit eu grand tort , & qu’il étoit bizarre 
D’avoir joint une voix fi rare > 

A la figure d’un Poiffon. 

En un mot , elles demandèrent 
Tous les traits de la femme , afin d’être , à la fois , 
Belles par la figure , autant que par la voix. 

Voici ce que les Dieux fur cela décidèrent. 


Entre Nous ileft arrêté 

Que , vu le fage but de nos loix immortelles , 
Les Sirenes relieront telles 
Qu’elles ont toujours été. 

Leur voix feule a déjà caufé tant de naufrages ! 
Eh ! quels feroient donc leurs ravages , 
Si l’on y joignoit la beauté ? 


Comparez maintenant les Dames aux Sirenes : 
A la Philpfophie elles parlent en Reines ; 
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Déjà contre leurs traits nous ne faurions tenir : 

Si le favoir s’y joint , qu’allons-nous devenir ? 

Les Sexes font égaux : vous parlez pour le vôtre : 
Moi , j’ofe vous prier d’avoir pitié du nôtre. 

C I D A L1 S E. 

Vous ne connoiflez pas notre Sexe , vraiment , 

On ne l’appaife pas avec un compliment. 

Vous refiliez des Vers à ma jufte colère ; 

Je vais tracer en Profe un écrit circulaire... 

Oui , je vais , à mon tour , critiquer , affadir , 
Tous ceux qui de leurs Vers font venus m’étourdir. 
Je n’en excepte aucun. . . Monfieur le Fabulifte , 
Ne défefpérez pas de vous voir fur ma Lifte. 

( Elle fort. ) 

ÉSOPE. 

Quel aimable courroux ! en toi , Sexe vainqueur , 
Tout , jufqu’à ton dépit , enchante notre creur. 
Mais que me veut cet homme ? A fa mine j’augure 
Qu’il a l’efprit comique , autant que la figure. 


K# 
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SCENE IV. 

ÉSOPE, TROTENVILLE. 

TROTENVILLE. 

A U grand Éfope , enfin , je m’annonce , je croi ? 
ÉSOPE. 

Le mot de grand rayé , Monfieur , ce fera moi. 

TROTENVILLE. 

Je fuis, pour vous fervir , le Courtier du Parnafle ; 

Et même avec honneur , je remplis cette place. 

ÉSOPE. 

J'ignorois jufqu’au nom de cette qualité , 

Et je n’en conçois pas encor futilité. 

TROTENVILLE. 

J’achalande un Auteur qui ne fait que de naître ; 

De le faire faillir , je fuis auffi le maître ; 

Car tout eft , ici-bas , un commerce , un trafic , 

Et c'eft fur ce pied-là qu’on s’affiche en Public. 

ÉSOPE. 

Je deviens importun , & vous fais mes exeufes ; 

Mais qu'eft-ce donc, encor, qu’achalander les Mufes? 

TROTENVILLE. 

Avez-vous jamais vu , lorfque, d’un vin clairet , 

Un Marchand peu connu remplit fon Cabaret , 
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Députer au Public un quidam qui s’écrie : 

MelTîeurs , à tant le Vin , & non du Vin de Brie , 
Mais du fin , mais du bon , mais du b anc , du Bourgeois. 
Perfonne n'en veut-il , une , deux & trois fois ?... 

ÉSOPE. 

Prenez-vous , pour les Vers , même foin, je vous prie? 

TROTENV1LLE. 

Juftement : en Public , je les prône & les crie. 
ÉSOPE. 

Cet emploi-là vraiment eft meilleur , dans le fonds > 
Que je ne le croyois. 

TROTENVILLE. 

Oh ! je vous en réponds ! 
Audi je ne m’y vois parvenu qu’avec peine ; 

Pour monter à ce grade , on fe met hors d’haleine ; 

/ Il m'a fallu pafler par cent degrés divers. 

D’abord , je fus Valet d’un bon faifeur de vers ; 

Cela décraffe un homme : & , d’une aile hardie , 

Je volai fur la Scène , où , de la Comédie 
Je devins le Moucheur en titre ; & , le premier , 

Je fis voir au Public le fin de ce métier. 

Oui , je fus lui prouver que , quoi qu’il puifle dire , 

- Un excellent Moucheur mouche toujours fans rire. 

Dans la fuite , je fus Commis dans un Caffé ; 

Puis , maître Colporteur : c’eft où j’ai triomphé ! 

Mes talens ont , pour moi , débauché la fortune ; 

Une foule d’Auteurs en tout lieu m’importune. 

Eh ! Monfieur , me dit l’un , prônez bien mes Romans ; 
Et , fur-tout , ayez foin d’avertir les Mamans , 

Qu’au tourment de l’amour mon Livre remédie. 

Si vous faites, mon cher , prendre ma Tragédie , 
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Dit Un autre , en honneur , je vous donnerai tant ; 

Et tant , dit un troifième , à compter dès l’inflant , 

Si vous me promettez parole d’honnête-homme , 

De faire fiffler tel ; & ce tel , qu’il me nomme , 

Veut me faire lui-même un excellent parti , 

Si , par moi , fes Rivaux en ont le démenti. 

Aujourd’hui , par exemple , une Pièce nouvelle , 

D’un bon nombre d’ Auteurs intrigue la cervelle , 

Et je me fuis chargé de la faire échouer. 

Oh ! parbleu , c’eft l’Auteur que nous verrons jouer I 
Voulez-vous affilier à fon heure dernière ? 

Je faurai vous placer de la bonne manière. 

Trente Auteurs qui fe font cottifés pour les frais. 

M’ont promis vingt écus , fi je les fatisfais. 

Voulez-vous ajoûter quelque chofe à la maffe , 

Pour l'expédition ? 

ÉSOPE. 

Eh quoi ! fur le Parnaffe , 

Parmi ceux dont l’efprit , le favoir & le goût 
Éclairent l’Univers, de l’un à l’autre bout, 

R égneroit cette noire & baffe jaloufie. 

Dont vous dites , Monfieur , que leur ame eft faifie ? 

Au mérite naiffant on fait donc le Procès ? • 

On fe croiroit déchu , s’il avoit du fuccès. 

Eh ! ne devroit-on pas , de toute fa puiffance , 

Protéger le talent , foible dans fa naiffance , 

Encourager les Arts , même par vanité , 

Pour voler avec eux à l’immortalité ? 

Que les Auteurs ne foient jaloux de la viéfcoire , 

Que pour contribuer à la commune gloire. 

Sujets du même État , membres du même Corps , 

Qu’ils cherchent à former, par d’aimables accords. 
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Ce concert merveilleux , cette heureufe harmonie , 
Qui feule peut au cœur égaler le génie. 

Sages Républicains , qu’ils fâchent immoler 
De vains refientimens trop prompts à s’exhaler , 

Aux intérêts d’un Corps que leurs débats ternifient : 
Contre leurs ennemis , eh ! qu’ils fe réunifient. 

Efi-ce par des tranfports, qu’il faudroit étouffer. 
Que du courroux des fots ils pourront triompher ? 
&on : l’efprit, dans ces feux que la colère attife , 
Apprête follement à rire à la fottife. 

Le Vulgaire décide , injufte Spe&ateur , 

Sur un feul Écrivain , de tout le peuple Auteur. 
Qu’arrive-t-il l les Arts, traduits en ridicule , 

Font qu’au feul nom d’ Auteur , l’Auteur même recule. 
L’abus que quelques-uns ont fait de leurs talens , 
Attache un déshonneur à ces dous excellens. 

De vos divifions votre honte eft la fille. 

Ah! quand ne ferez-vous qu’une même famille , 

Dont le Public intègre , indulgent , éclairé , 

Soit , & le tendre père & l’ami révéré ? 

Élèves d’Apollon , quels travers font les vôtres! 

Loin de vous dégrader ainfilesuns, les autres. 

Loin de vous déclarer, par des traits malheureux. 
Inutiles amis , ennemis dangereux ; 

En de honteux excès loin d’épuifer la verve , 

Que d’un génie heureux tout le feu fe réferve , 

Pour donner au. Public , fon Juge & fon appui , 

Des écrits, dignes fils & de vous & de lui. 

TROTENVILLE. 

Mais ne voulez-vous pas du moins que je vous prône ? 
Ma main, dans le Publie, peut vous drefier un trône; 
Si je parle pour vous , n’ayez point de fouci. 
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ÉSOPE. 

J’en aurois encor plus. 

TROTENVILLE. 

Là raifon ? 

ÉSOPE. 

La voici. 

LE ROSSIGNOL ET UASNE. 

I E Roffignol j un jour > voulut lever boutique 
De menuets , de rigaudons ; 

Habile comme il eft pour les jolis fredons , 

Il auroit dû compter fur nombreufe pratique : 
Mais les gens à talens fort fouvent ont befoin , 

Que de leur gloire on prenne foin. 

Pour exercer l'emploi d'achalandeur à gage ,* 

( Métier qu’il avoit fait déjà plus d’une fois ; ) 

Un Afne vint s’offrir à l’Amphion des Bois , 

Et tint, à-peu-près, ce langage. 

J’ai bonne jambe & forte voix : 
Laiffez-moi faire ; avant deux mois , 

Je vous mets en pratique , & même je m’engage 
A vous faire accueillir dans le Palais des Rois. 

Le marché fe conclut : l’Afne fe met à braire v ' 
Pour accréditer le Concert : 

Mais de Martin Crieur le tapage ne fert 
Qu'à rendre au Roffignol tout le monde contraire. 

Dans le monde il en eft affez 
De ces hâbleurs intéreffés. 

Us ne fervent pas davantage 
L Écrivain qui fe livre à leur zèle impofteur. 

L ij 
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L’Ouvrage tombe-t-il : adieu l’adulateur ; 

Il s’enfuit : mais il a le bon lot en partage ; 
Et fort fouvent le pauvre Auteur 
En eft pour les droits de Courtage. 


TROTENVILLE,e/i colère. 

Hom ! votre humeur cauftique ici jette fon feu ; 

Mais , faites quelque Pièce , 6c nous verrons beau jeu. 


ÉSOPE. 


(Il fort.) 


Mais j’apperçois la Rime ; eh ! que me voudroit-elle ? 



SCENE V. 

É.S OPE, LA RIME. 

LA RIME, follement. 

Je vous cherchois, Seigneur; grande, grande nou- 
velle ! 

J'ai volé tout exprès pour vous en faire part : 
Devinez ce que c’eft ? 

ÉSOPE. 

; Je ne fais. . . 

LA RIME. 

Mon départ. 

Oui , mon départ : on veut me bannir du ParnaiTe ; 
Et devinez encor d’où me vient la menace ? 

De la Raifon : eh bien ! le trait eft-il plaifant ? 

Je le trouve , pour moi , tout-à-fait amufant. 

La Raifon veut entrer en lice avec la Rime ! 

De mon trop d’agréroens elle me fait un crime : 
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Mats quelle eft fa manie ! attaquer mes Autels , 

Quand je la laiffe en paix ennuyer les mortels! 

De mes charmes , dit-on , elle eft un peu jaloufe. 

Qu’on eft fotte, grands Dieux ! lorfque l'on eft époufe ! 
Eft-ce ma faute , à moi ,-fi j’ai quelques attraits ? 
Dois-je , pour la calmer , envelopper mes traits ? 

Eh ! voilà ce que c’eft qu’une prude ennuyeufe * 

Qui , bizarre & cauftique autant que vertueufe , 
Détrempe triftement , & d’abfynthe & de fiel. 

Des momens qu’elle eût pu n’arrofer que de miel ; 

Qui fuit les ris, les jeux & les grâces badines , * 

Et ne fait des vertus cueillir que les épines. 

Ne peut-on être fage & charmante à la fois ; 
Commander aux defirs , fans étouffer leur voix ; 

Se prêter à fes fcoûts , fans fe laiffer féduire ; 

Épurer les plaifirs , & non pas les détruire ? 

Mais non , en décriant les dons qu’elle n'a pas , 

La Raifon s’imagine acquérir des appas. 

Je ris de tout mon cœur des efforts d’une prude , 

Qui , pour nous plaire , affefte un air dur , un ton rude ; ' 
Et qui , d’une rivale augmentant le crédit , 

En croyant fe venger , s’attrifte & s’enlaidit, 

ÉSOPE. 

Ce difcours , par exemple , eft des plus raifonnables , 
Et jamais vos leçons ne feroient condamnables , 

Si , fur le même ton , vous nous parliez toujours : 

Mais , pour un bon moment , combien de mauvais 
jours! 

LA RIME. 

C'eft que , pour me fixer , il eft une fcience : 

On fe perd , avec moi , par trop d’impatience; 

L iij 
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Je m’échappe au moment que l’on croit me tenir. 

( D’un ion ironique. ) 

De ces lieux , cependant , on voudroit me bannir ! 
Riez-en donc un peu, car rien n’eft fi comique 
Que de voir la Raifon, d’un ton académique , 
Mendier gravement le {uffrage important 
De fujets que je puis lui ravir à l’inftant. 

Je ne m’oppofe point à fes progrès rapides : 

Il fied bien aux grands cœurs de paroître intrépides. 
Mais, que je dife un mot , & je veux , devant vous, 
V oir tous les Coniurés tomber à mes genoux. 

Eh! que feroit fans moi l’Empire poétique ? 

Bientôt ce Corps fameux feroit un Corps étique. 
On veut, dans ces cantons, de la vivacité, 

Du feu, de l'agrément , de la légéreté : 

On trouve tout cela chez moi , (ans qu’on y penfe. 
Sont- ce là les faveurs que la Raifon difpenfe? 
Dût-elle de fang-froid & d’ennui redoubler , 

Je doute qu’elle puifle en ces lieux me doubler. 
Pour les pauvres Auteurs, hélas! que feroit-elle? 

ÉSOPE. 

Voulez-vous écouter une Fable nouvelle? 

LE BURIN ET LA LYRE . 

Chez un amateur des beaux arts , 

Un Burin fe trouva tout auprès d’une Lyre ; 

De ceux qui de Bellone affrontent les hazards. 
L’une chantoit les noms , l'autre les faifoit lire : 


» 


Di 


‘k 



COMÉDIE. 1 6 f 

Mais, trop fîère des fons vainqueurs 
Dont elle flatte notre oreille , 

La Lyre fe crut fans pareille , 

Ft contre le Burin lança des traits moqueurs. 

Ah! mon pauvre voifin , que je plains , lui dit-elle. 

Ceux que tu veux tranfmettre à la Poftérité ! 

Ta pefanteur , égale à ta folidité , 

Doit porter à leur gloire une atteinte mortelle. 

Et , de plus , ta lenteur eft telle , 

Qu'avec toi , n’en déplaife à ta capacité , 

L’on arrive bien tard à l'Immortalité. 

Va , contente-toi de m’entendre , 

Puifqu’en vain tu voudrois prétendre 
A mon ton , à ma grâce j à ma légèreté. 

C’eft moi qui des Héros fers bien la vanité! 

Se plaint-elle jamais que je la fafle attendre ? 

Je les vois à l’envi briguer mon amitié. .. 

Eh ! tes difcours me font pitié , 

Répondit le Burin , bien plus qu’ils ne me fâchent. 

Je dirai , fur ta voix , tout ce que tu voudras ; 

Mais , fi tes cordes fe relâchent , 

Dis-moi ce que tu deviendras ? 

Tu ne produis jamais qu’un fon vain 8c frivole , 

Qui naît rapidement > 8c de même s’envole , 

Si le Burin ne fait revivre tes accords : 

C’eft moi feul qui te donne un corps. 

Des Héros vainement tu chanterois la gloire. 

Si je ne prenois foin de leurs faits éclatans ; 

C’eft par moi que , gravés au Temple de M émoire , 

Ils bravent l’injure des tems. 

La Raifon , fur la Rime , a le même avantage : 

• L îv 
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La Rime ne produit qu’un inutile fon , 

A moins qu’elle n’emprunte un corps de la Raifort . 
Celle-ci brille moins, & dure davantage. 

L A R I M E. 

Vous donnez', je le vois, dans un faux préjugé ; 

Ainfi le vrai mérite eft toujours outragé. 

En voulant me bannir , on m’accrédite encore. 

J’aime à voiries Auteurs que mon talent décore. 

Faire , pour me quitter , des efforts fuperflus. 

Et rimer , en jurant qu’ils ne rimeront plus. 

( Enfortant. ) 

Ouais ! cet homme eft doué d’un pouvoir qui m’é- 
tonne ! 

Je fens que mon caprice avec lui m'abandonne. 

SCENE VI. 

ÉSOPE, M. DESBROCHURES. 

M. DESBROCHURES, d’un ton pefant. 

Si le zèle rendoit un vieillard plus attif , 

Mon hommage eût été bien plus expéditif ; 

Mais, Seigneur , à mon âge on ne va pas fort vite , 

Et j’étois fûr , d’ailleurs , de vous trouver au gîte, 

ÉSOPE. 

Tous les tems font égaux pour me faire un honneur 
Que je reçois de vous à titre de faveur. 
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M. DESBROCHURES. 

Écoutez. Vous voyez en nous un homme en place, 
Nourri chez les neuf Sœurs, vieilli fur le ParnafTe, 
Doyen des habitans de ce fameux Vallon , 

Le Syndic de fon Corps , & l'Adjoint d’Apollon. 
ÉSOPE. 

Sur ces titres brillans , & fur votre origine , 

V ous êtes grand Auteur , à ce que j’imagine ? 

M. DESBROCHURES. 

Dieu m'en garde! Je fuis quelque chofe de mieux. 

É S O P E , étonné. 

Ah! ah ! Mais quel eft donc votre emploi dans çes lieux? 

M. DESBROCHURES. 

Mon emploi? Demandez -le aux Auteurs. Leurs Ou- 
vrages , 

Sans moi , n’auroient jamais que de maigres fuffrages. 
Pins d'un célèbre écrit , dans un affreux oubli. 

Sans mes foins généreux , feroit enfeveli. 

J’aime les Écrivains , je prends foin de leur gloire ; 

Ma maifon eft , pour eux , le Temple de Mémoire. 
ÉSOPE. 

Fort bien: des gens lettrés libéral amateur. 

Vous leur faites , chez vous , un deftin enchanteur. 

M. DESBROCHURES. 

Vous ne m'entendez pas , je crois ; je fuis Libraire , 

Et votre ferviteur. 

ÉSOPE. 

Oh ! c’eft une autre affaire. 

Et votre nom , enfin? 
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M. DESBROCHURES. 

Defbrochures , Seigneur. 
ÉSOPE. 

C’eft un nom à la mode , & qui vous fait honneur. 

M. DESBROCHURES. 

Pour deux fiècles , au moins, j’ai fu le rendre illuftre. 
Et chaque jour, encor , j’en augmente le luftre. 
ÉSOPE. 

Ainfi , vous débitez bien des livres nouveaux ? 

M. DESBROCHURES. 

Les affiches, Seigneur, couvrent tous nos panneaux ; 
Mais toutes, entre nous, ne font pas à l’épreuve : 

Il eft cent nouveautés pour une chofe neuve. 

J’achete en gros les Vers , & les vends en détail ; 
Mais que la Gent Auteur eft un fâcheux bétail ! 

Ils nous rançonnent tous , & , par leur tyrannie , 

A contribution mettent la Compagnie. 

Le plus mince d’entre eux veut nous donner des loix : 
N’a-t-on pas, néanmoins, plus de peine, cent fois, 

A vendre leurs écrits , qu’ils n’en ont à les faire ? 
ÉSOPE. 

Je ne m’éngage point à juger cette affaire. 

M. DESBROCHURES. 

J’en ai la preuve en main , & c’eft à ce fujet 
Que j'ofe vous prier d’appuyer mon projet : 

Il s’agit, fur ce point, de me rendre juftice. 

Je veux que de l’Arrêt le Pinde retentiffe; 

Je le ferai par-tout afficher, publier. 

Afin que nul Auteur ne puiffe l’oublier. 

Les pièces du Procès font déjà furannées ; 

Car j’ai compté, Seigneur, un bon nombre d’années 
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Depuis le jour fatal qu’un Afficheur maudit. 

Que Mégère apofta pour me faire dépit. 

Vint coller à ma porte, en tête fans cervelle. 

Le fuperbe placard d’une Pièce nouvelle. 

L’Ouvrage étoit tragique , il charma tout Paris ; 

Pour le plus grand fuccès on faifoit des paris : 

En effet , au Parterre on fe mettoit en pièces. 

Vivat ! s’écrioit-on , c’eft la reine des Pièces! 

Je la vis , à mon tour , & , même , elle me plut. 
L’Auteur vint, à grands frais le marché fe conclut; 
Mais cet Ouvrage , enfin , fi beau , fi pathétique , 
Après l’impreffion , fut mon garde-Boutique. 

ÉSOPE. 

Certes , le trait eft noir. ' 

M. DESBROCHURES. 

Je veux m’évertuer ; 

Pour contraindre l’Auteur à me reftituer. 

Je mereftreins, par grâce, aux trois quarts de la fomme. 
Ne pourriez-vous m’aider à réduire cet homme ? 
ÉSOPE. 

Doublez-vous de l’Auteur la rétribution , 

Quand l’Ouvrage fournit plus d’une édition ? 

M. DESBROCHURES. 

Non... 

ÉSOPE. 

Et vous prétendez que l’on vous reftitue ? 

Sur cet article , en vain votre efprit s’évertue. 

La loi doit être égale : & puifque l’Écrivain 
N’en efi pas mieux payé , quel que foit votre gain , 
Celui dont le Public ne veut point faire emplette , 

N’en doit pas moins avoir la fomme bien complette. 
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En Pièces de Théâtre on efl fûr d’échouer. 

Si l’on en juge mal en les voyant jouer. 

La Fable que voici prouve que la bévue 
Vient de n'avoir pas pris le jufte point-de-vùe. 

L’ O P T I Q U E. 

Dans un vafte fallon que fa main décoroit. 

Un Peintre faifoit voir un grand tableau d’Optique ; 

Du Spe&ateur furpris l’oeil au loin s’égaroit 
Dans les vaftes débris d’un édifice antique , 

Qu'avec plaifir il parcouroit. 

Bref, dufavant pinceau tel étoit l’artifice. 

Que plus d’un Antiquaire, en cette occafion. 

Pleura fur les débris d’un fi bel édifice : 

Rare effet de l’itlufion! 

Entre autres Speâateurs, fe trouva , d’aventure. 

Un bon Bourgeois , très-riche , & fort peu connoiffeur, 
Qui , de ce chef-d’œuvre en peinture , 
Voulut devenir poffeffeur. 

Pour avoir de plaifir une dofe complette , 

Il acheta l’Optique ; & , fe félicitant 
D’avoir fait le premier une fi bonne emplette , 

Chez lui fit emporter le tableau dans l’inftant. 

Mais , admirez l’effet du talent pittorefque ! 

L’Optique déplacé devint un vrai grotefque. 

Ouais! quel changement eft-ce là. 

S'écria notre homme en furie ! 

Je veux avoir raifon de cette fourberie. 

Quelqu'un lui dit : reflez-en là ; 

Profitez feulement d'une telle aventure , 

Pour être , à l’avenir, plus fage de moitié ; 
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Et retenez qu’il eft des morceaux en peinture , 

Qui charment , vus de loin, & de près font pitié. 

Vous pouvez au Tableau comparer maintes Pièces, 
Et la vôtre , fur-tout. 

M. DESBROCHURES. 

Quoique de mes efpèccs 
Cet apologue-là ne me rembourfe point , 

Je veux faire , avec vous , un marché fur ce point. 
Vous êtes le plus doux des Écrivains affables. 
Permettez que jç fafl'e un recueil de vos Fables ; 

Je vous les garantis fur papier le plus fin , 

En cara&ères neufs , vignettes; tout, enfin. 

Pourra vous contenter; &, dans mes mains, j’efpèrc 
Que vos fils deviendront plus dignes de leur père. 

ÉSOPE. 

Non , Monfieur; je craindrois que cette impreffion 
Ne m’expofât moi-même à reftitution. 

M. DESBROCHURES. 

Pour vous faciliter une fi bonne affaire , 

N ous ferons de moitié , fi vous voulez la faire. 

ÉSOPE. 

C’eft montrer trop de zèle , en fuivant votre goût, 

V otre moitié du gain pourroit valoir le tout. 

Adieu. Quel eft cet homme ? Il paroît bien timide ; 
Cette crainte , après tout , n’eft pas un mauvais guide. 


1 


j 


J 
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SCENE VII. 
ÉSOPE, ÉRASTE. 

É R A S T E , faifant plufieurs révérences. 

P Eut-Être mon abord a lieu de vous fâcher ; 
Car tant de gens , ici , viennent vous empêcher. . . 

É S O P E , doucement. 

A les entretenir mon efprit fe délafle. 

ÉRASTE. 

Je venois en ces lieux vous prier d’une grâce ; 

Mais j'appréhende bien de me voir refufer. 

ÉSOPE. 

Au fuccès de vos vœux , qui pourroit s’oppofer ? 
ÉR A ST È. 

Nous fommes deux enfans , un garçon , une fille ; 
Mon père eft vraiment riche , & de bonne famille : 
Mais je n’ai point d’efprit , & voilà mon malheur ; 
J’en reflens chaque jour une vive douleur. 

A vingt ans accomplis n’avoir point de génie ! 

J'en fuis honteux : je n’ofe aller en compagnie. 

ÉSOPE. 

Confolez-vous ; on peut remédier à tout. 

ÉRASTE. 

Que vous me rendez aife ! 

ÉSOPE. 

Écoutez jufqu’au bout. 
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Avez- vous un bon cœur? C’eft à quoi je m'attache; 
Car le manque d’efprit n’eft qu’une foible tache. 

É R A S T E. 

Oh ! vraiment, pour le cœur, je l’ai bon, Dieu-merci. 
ÉSOPE. 

J’augure bien du tout fur cet article-ci. 

É R A S T E. 

Quand on gronde ma fœur , je m’afflige autant qu’elle. 
ÉSOPE. 

Je vous fuppofe donc une ame noble & belle. 

Eh! que feroit de plus l’efprit pour votre honneur. 
Pour votre avancement , & pour votre bonheur ? 

Non ; je croirois vous faire un préfent trop fimerte. 
Vivez bien ; l’honnête-homme a de l’efprit de rerte ; 
Vous en avez , Monfieur , quand vous en demandez. 

É R A S T E. 

Je ferai trop heureux , fi vous me l’accordez. 

ÉSOPE. 

J’oblige volontiers, lorfque je puis le faire ; 

Mais mon zèle , en ceci , ne peut vous fatisfâire. 

Tel qu’il eft, notre efprit eft un préfent des deux i 
Mais eft-il donc , enfin , un bien fi précieux , 

Que quelques traits marqués vous le fartent connoître ? 
Il nous fait des jaloux , & nous excite à l’être ; 

Pour un bien qu’il opère, il caufe mille maux ;* 

Pour un ami qu’il donne , il fait mille rivaux. 

De la droite raifon dès qu’il perd les vertiges. 
Ridicule , infolent, & fertile en préfixés*. 

De quiconque l’attaque , il ne fe rend vainqueur 
Qu aux dépens du bon fens , & même du bon cœur. 
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Jamais pour la fagefle il n’eft une reflource , 

Et des plus grands défauts fouvent il eft la fource. 
Pouvez-vous rechercher un guide corrompu. 

Qui fait tout pour le vice , & rien pour la vertu ? 
L’efprit fait que l’on brille , & le cœur fait qu’on aime, 
L'efpritne vit qu’un tems, n’eft bon que pour lui-même: 
Mais le cœur excellent , par un deftin plus beau , 

Eft bon pour tout le monde , & vit dans le tombeau. 

É R A S T E. 

Je fuis tout attendri des chofes que vous dites! 

Ah ! que n’ai-je chez nous vos maximes écrites ! 

Je les réciterois demain tout couramment! 

Cependant. . . 

ÉSOPE. 

Cependant, avouez franchement 
Que vous croyez encor l’efprit fort néceflaire ? 

É R A S T E. 

Eh! mais... 

ÉSOPE. 

Allons, courage ; il faut être fincère. 
ÉRASTE, à part. 

Je ne puis m’expliquer. Que je fuis malheureux 1 
( Haut. ) 

Seigneur, c’eftque je fuis... 

ÉSOPE, doucement. 

Quoi? dites. 
ÉRASTE. 

Amoureux. 

ÉSOPE. 

Amoureux? Calmez-vous; l’amour n’eft point un crime. 
Quand il a pour objet quelqu’un digne d’eftime. 

ÉRASTE, 
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É R A S T£. 

Oh! je n’ai, fur cela , rien à me reprocher; 
Angélique eft bien fage , on n’ofe l’approcher: 

Et puis elle eft fi belle ! 

ÉSOPE. 

Oh ! cela fe devine : 

Ce qu’on aime eft toujours d’une beauté divine. 

É R A S T E. 

Mais elle a de l’efprit, & moi je n’en ai pas. 

J’ai, de plus, un rival , un nommé Licidas , 

Qui fait la Poëlie , & cela m’inquiette : 

Ne pourriez- vous m’apprendre à devenir Poëte ? 
ÉSOPE. 

Il faut que je vous faflè un Conte fur ce point : 
Mais écoutez-le bien, & ne l’oubliez point. 

LE PIGEON AMOUREUX. 

D 'Une gentille Tourterelle 
Un Pigeon étoit amoureux ; 

D’autre part , un Serin s’égofilloit pour elle » 

Il parut au Pigeon un rival dangereux. 

I/Oifeau de Canarie avoit la voix fort belle ; 

La mufique attendrit une Beauté rebelle. 

Du moins , notre Pigeon l’imaginoit ainfi. 
Chaque jour le Serin difoit chanfon nouvelle» 

Et chaque jour auffi , 

De Pigeon maudiüoit C fol ut , B fa fi. 

Car , hélas ! le pauvret , n’avoit même avantage. 
Dans fon extérieur , point de belles façons. 

Dans la tête point de chanfons; 

M 


Digilized by Googli 



I 7 S ÉSOPE AU PARNASSE, 

Et, qui pis eft encor, peud’efprit en partage. 

Près de celle qu’il adoroit , 

Ses regards feulement exprimoient fon hommage ; 
Quelques tendres foupirs formoient tout fon ramage: 
Mais fur le même ton toujours il loupiroit ; 

. Audi pour lui nulle efpérance , 

Tandis que le Serin chantoit en aflurance. 

Le jour vint , cependant , qu'il fallut faire un choix. 

La Tourterelle , d’un air tendre , 

Dit au Pigeon : Mon cher , je vous donne ma voix ; 
Un cœur vraiment épris fe fait affez entendre. 

Le véritable amour s’énonce Amplement ; 

Quand on parle fi bien , on aime foiblement. 

Je préfère le cœur du Pigeon qui roucoule , 

Aux accens du Serin qui chante joliment. 

En amour , le vrai bonheur roule 
Beaucoup moins fur l’efprit que fur le fèntiment. 

É R AS T E. 

Angélique faura bientôt cette nouvelle: 
Puiife-t-elle, à fon tour, faire la Tourterelle! 

• ÉSOPE. 

Mais quel homme , en fifflant , vient nouer l’entretien?. 
D’un tielfé petit-Maitre if a tout le maintien. 
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SCENE VIII. 

ÉSOPE, VALERE. 

‘ VALERE entre en ftfflant. 

Ah ! je vous trouve > enfin , mais ce n’eft pas fans 
peine ; 

Pour vous joindre , mon cher , on fe met hors d’haleine. 

ÉSOPE. 

On me fait trop d'honneur. 

VALERE. 

Eh! brifonsfur cela. 

Je fuis tout décidé fur cet article-là. 

Sur votre compte on fait, mon cher , on fait de refte , 
Comme l’on doit penfer ; mais vous êtes modefte , 

Et je vous en eftime encor plus , fur ma foi. 

J 'aime la modeftie , & c’eft mon foible , à moi. 

ÉSOPE, à part. 

Je m’en apperçois bien. 

VALERE. 

Oui , j’ai l’ame ravie 
De vous entretenir ; car ma plus forte envie 
Fut toujours de vous voir avec moi de moitié, 

Dans une liaifon d’eftime & d’amitié. 

ÉSOPE. 

Vous m’honorez beaucoup... 

Mi; 
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V A L E R E. 

Que dites-vous encore ? 

Parbleu , je compte bien que c’eit moi que j’honore ; 
Comment! chez Apollon, votre maître &le mien, 
Vous êtes, m’a-t-on dit, fort bien, du dernier bien. 
D’abord , il vous a mis dans la première claffe , ' 

Et je l’approuve fort. 

ÉSOPE. 

Épargnez-moi , de grâce. 

V A L E R E. 

Si bien donc qu’en dépit de tous autres Cenfeurs, 

Vous allez réformer les neuf favantes Sœurs ? 

Vous avez , fur ce point , liberté toute entière ? 

Voilà de quoi fronder, & belle eft la matière! 

Le beau champ à courir! Car, foit dit entre nous. 
Tout , dans le do&e Empire , eft fans deflus deffous. 
Le Speûateur va-t-il à quelque Tragédie : 

Il y rit. Pafie-t-il à quelque Comédie : 

Il y pleure. Ajoutez cent mille autres travers, 

Qui mettent , chaque jour , la Raifon à 1 envers. 
Tirez, morbleu , tirez fur tous les ridicules; 
Faites-leur avaler ces amères pilulles, 

Que l’on nomme Brocards, Épigrammes, Bons-mots, 
Et purgez l’univers des fottes & des fots. 

J’aime à les voir dauber. 

ÉSOPE. 

La fottife eft rifible : 

Ce n’eft jamais qu’aux fots qu’elle devient nuifible ; 
Mais d’un vice odieux un mortel infe&é , 

Porte le mauvais air dans la Société. 
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Rions da ridicnle , & pleurons fur le vice.' 

Je croiroisdonc, Monfieur, rendre unplus grand fervice, 
( Si pour en rendre ici j’étois aflez heureux , ) 

En frondant les abus communs & dangereux , 

Qu’en faifant remarquer de légères folies. 

Par qui les bonnes mœurs ne font point avilies ; 

Il eft moins glorieux de fe voir le vainqueur 
Des défauts de l’cfprit, que des vices du cœur. 

V A L E R E. 

Fort bien. Oh çà ! je vois que vous êtes un homme 
De grand fens,de bon goût; c’eft pourquoi je vousfomme» 
En qualité d’ami, de dire déformais 
V otre avis fur mes vers , & ne flattez jamais. 

Vous paroiflez furpris d’entendre ce langage : 

Un homme tel que moi fàifeur de Vers ! je gage 
Que de me voir Auteur vous êtes étonné ? 

A ma taille , à mon air , l’auriez-vous deviné ? 

Non ; je m’en doute bien , je fuis un phénomène ; 

Un Poëte vulgaire autrement fe démène : 

Il eft gauche , il eft lourd , il fe préfente mal ; 

Tant en gros qu’en détail , c’eft un franeanimal. 

Son air gai n’eft jamais qu’un agrément poftiche. 

A ccroché par la Rime , ou bien par l’Hémiftiche , 

II ne donne le jour à fes produdions, 

Qu’au milieu des douleurs & des contorfions. 

Ce qu’il arrache, enfin, au travail, aux grimaces. 

Je l’obtiens des Plaifirs, des Jeux, des Ris, desGraccs; 
Et par de jolis vers , fruits de ma belle humehr , 
J’enrichis le Public , & jamais l’Imprimeur. 

ÉSOPE. 

Et dans quel genre encor s’exerce votre Mufe ? 

M iij 
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V A L E R E. 

Elle choifit toujours un fujet qui l’amufe. 

Quand on voit le grand monde , on eft bientôt inftruifc 
Des plaifans incidens que le hazard produit. 

Dès qu’une nouveauté s'empare de la ville , 

Je mets en jeu le Conte , ou bien le V audeville ; 

Je faifis l’Anecdote encor dans le berceau. 

Je la brode , la rime , & j’en fais un morceau 
Qui circule , qui prend , & que chacun s’arrache 
Malgré moi, le génie y pofe mon attache. 

J’aime quand le fujet eft tant foit peu gaillard , 

Et lorfque la pudeur joue. . . à Colin-maillard ; 

J’ai toujours, au befoin , la phrafe générale , 

Et je place à propos deux couches de morale. 

La pefte ! je fais trop qu’il faut. . . 

ÉSOPE. 

Contes en l’air.. 

La morale eft obfcure, & l’équivoque eft clair. 
Croyez-moi , choiûflez , fi vous voulez écrire , 

Un genre plus louable , & qui vous fa(fe lire. 

V A L E R E. 

Par une fine gaze , on remédie à tout. 

ÉSOPE. 

J’ai le foible , Monfieur , d’être d’un autre goût. 

A quoi bon votre gaze ? il faudroit mieux, je penfe* 
De toute draperie épargner la dépenfe , 

En prenant desfujets qui puffent s’en paiTer , 

Et laifiant à l’écart ceux qui peuvent blefler. 

V A L E R E. 

Vous êtes ennemi du galant badinage ; 

Cet article , en effet , ne fied bien qu’à mon âge t. 


- 
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Mais au vôtre , l’on eft canftique & férieux ; 

Cherchons donc un morceau qui vous conviendra mieux. 

( Il tire un papier. ) 

ÉSOPE. 

Et c’eft ? 


V A L E R E. 

Une Épigramme. Eh bien! je vousattrappe ; 
Vous allez, j’en fuis fùr , mon cher, mordre à la grappe; 

ÉSOPE. 

Écoutez , c’eft félon ; il eft de ces morceaux 
Dont on doit faire cas , quand ils font généraux. 

V A L E R E. 

r 

Généraux? Eh fi donc! de pareilles critiques 
N’ auroient nul fel. Qui dit V ers épigrammatiques ; 

Dit afiez clairement, qu’il faut que chaque trait 
Défigne le faquin dont on fait le portrait. 

ÉSOPE. 

La critique , fi- tôt qu’on la rend perfonnelle , 
CeflTed’étre inftruétive, & devient criminelle. 

Mais il eft bon, Monfieur , que je fois éclairci.... 

V A L E R E. 

Motus! c’eft contre un Grand que j’ai fait celle-ci. 
ÉSOPE. 

Contre un Grand !... V ous jouez, par cette folle audace^ 
A vous perdre , Monfieur , fans orner le Parnafle. 

J’ai toujours entendu qu’un Auteur circonfpeéfc 

Doit porter dans fes vers un fincère refpeét 

Aux Dieux,aux Rois, aux Grands, aux Belles, à lui-même. 

M. iv 
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V A L E R E. 

Maxime de poltron. 

ÉSOPE. 

Chacun a fon fyftême. 

V A L E R E. 

Mais le vôtre eft mauvais, mon cher , ôt très-mauvais: 
Et vous n’irez pas loin. 

ÉSOPE. 

Je ne fais où je vais ; 

Car tout homme , ici-bas , fur fon fort ne voit goûte: 
Mais je crains moins que vous de broncher fur la route. 
Sans la Raifon, Monfieur, loin de nous éclairer, 
L'efprit le plus brillant fert à nous égarer. 

N e vaudroit-il pas mieux avoir moins de génie ?... 

V A L E R E. 

J’allois faire du vôtre une eftime infinie ; 

Mais, parbleu, j’en rabats quinze & bifque. 

ÉSOPE. 

Fort bien; 

Vous pouvez toutm’ôter fans que j’y perde rien. 

Mais auriez-vous le tems d’écouter une Fable? 

V A L E R E. 

Oui-dà ; c’eft Vers pour Vers , & le troc eft faifable. 
ÉSOPE. 

Vous n’y trouverez point de ces termes gaillards. 
Dont vous enjolivez vos Contes égrillards ; 

Ni de ces traits mordansque, dans votre critique. 

Un efprit médifant donne pour fel attique ; 

Mais vous y trouverez, j'ofe au moins m’en flatter. 

Un vrai dont le piquant inftruit fans infulter. 
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L’ABEILLE ET L’ARAIGNÉE . ' 

Dès le matin , fur une Rofe 
Brillante , fraîchement éclofe , 

Ornement de la terre , & vrai préfent du ciel , 

Dame Abeille trouva Demoifelle Araignée: 

Notre Ouvrière en fil ne fut point épargnée 
Par laFabricante de miel. 

De quel droit ofes-tu te loger fur mes terres , 

Dit l’Abeille en courroux ? Ton fouffle empoifonné 
Souille l’émail de nos Parterres , 

Et de nos fleurs , par toi , le teint eft profané. . . 

Je te trouve plaifante! Eft-ce là ton affaire ? 

Toi-même , en ce Jardin , dis-moi , que viens-tu faire? 
Répondit fièrement l’Infette venimeux ; 

Eft-ce pour toi feule que Flore 
A pris foin de les faire éclore , 

Ces fleurs ? Et ton mérite eft- il donc fi fameux , 

Qu’il doive m’éloigner. . . Je t’entends, dit l’Abeille, 
Sur le Lys éclatant , fur la Rofe vermeille , 

Tu prétends , à ce que je voi , 

Avoir le même droit que moi. 

Fais-en donc un meilleur ufage. 

Ou je te chafle avec raifon. 

La fleur produit le miel dans la bouche du Sage ; 

Mais dans celle du Fou , fon fuc eft un poifon. 

L’Art de la Poëfie eft un Art admirable , 

Et qui peut réunir l'utile &. l’agréable. 

Mais vous le profanez , & cette belle fleur , 

Dont on vante en tous lieux le parfum , la couleur , 
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Devient , entre vos mains , une plante funefte , 

Et fa flatteufe odeur , un poifon qu’on déLefte. ' 

V A L E R E. 

Ce morceau- là , vraiment, eft travaillé, poli,. 

Et j'y vois de quoi faire un Conte fort joli ; 

Mais il eft férieux 6c froid jufqu’à la glace : 

Je le réchaufferois , mon cher , à votre place» 

On devient infu ide avec trop de raifon : 

Notre efprit eft fl fot quand il eft en prifon ! 

ÉSOPE. 

Oui ; mais lorsqu’il eft libre , il n’a qu’un pas à. faire 
Four êtce libertin. 

V A L E R E. 

Oh! c’eft une autre affaire. 

Je n’approuve pas , moi , qu'il foit un libertin; 

Je le veux feulement badin, vif 6c mutin. 

11 eft certains détours, pour cela, qu’il faut prendre? 
Vous ignorez cet art , 6c je veux vous l’apprendre. 
Venez me voir. Adieu ; je m’enfuis promptement , 
Car je fens que le froid me gagne en ce moment. 

( Valere fort, enchantant: Revenez, revenez, 
liberté charmante. ) 

ÉSOPE. 

Je lui pardonnerois fa folle étourderie , 

S'il avoit plus de mœurs , 6c moins d’effronterie. 

« 
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SCENE DERNIERE. - : 

><1 ■ 

APOLLON, ÉSOPE, LA RAISON, 

LA RIME. 

APOLLON» s’aàrejfant à la Raifort G 1 à la Rime. 

'a 

Ne parlons plus de rien ; les éclairciflemens 
Sont trop fouvent l’écueil des raccommodemens : 

Ne fongez déformais qu’à vivre bien enfemble. 

( A Éfope. ) , \ _ 

Que ne te dois-je pas ! C’eft toi qui les raflemble, 

Cher Éfope ! 

ÉSOPE. 

.1 

Ah ! Seigneur , l’honneur vous en eft dû. 

Sans votre augufte appui , m’auroit-on entendu ? 

LA R I M E , d 2a Raifort. 

Ainfi , vous fongerez à devenir aimable ? 

' jiîi 

LA RAISON, à la Rime. 

... : , 

Et vous me promettez d'être plus raifonnable ? 

ÉSOPE. 

La Raifon doit aimer tout ce qui peut l’orner, 

Et la Rime a befoin d’apprendre à raifonner. 


'T 
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L A RIME, embraffant la Raifort. 

Dans cet embraflement , dont la douceur nous lie t 
Étouffons votre flegme , ainfi que ma folie. 

LA RAISON. 

J’y confens ; & les Jeux , que j’avois exilés , 

Par mon ordre , en ces lieux , vont être rappellés. 

LA RIME. 

A ce cadeau , je vois que vous êtes changée; 

Car la Danfe , par vous , étoit fort négligée. 

APOLLON. 

Les plaifirs & les jeux font ici de faifon , 

Quand on y voit la Rime unie à la Raifon. 


T J N. 
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DIVERTISSEMENT. 

A I R. 

S Ans la Raifon, 

Sans cette agréable maitreffe , 

La plus douce allégrefle 
N'eft qu’une fatale ivrefle ; 

Et le moindre chagrin, un funefle poifon. 

Mais loin d’ici la Raifon qui nous gêne 
Dans nos plus innoccns delirsi 
Elle doit être la Reine, 

Et non le Tyran des plaifirs. 


Ÿ 

M (üj 
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FA UD E Fl L LE. 

I. 

Îl eft une aimable Folie 
Qu’on peut écouter , 

Par qui la Sagefle embellie 
Se fait mieux goûter. 
Malheur à qui nous fait un crime 
D ’un Madrigal, d’une Chanfon : 
Celui qui dédaigne la Rime , 

Ne connoît guères la Raifon. 

I I. 

Lucile aimoit le jeune Alcandre 
Plumet indigent : 

On la marie au vieux Nicandre; 

Pourquoi ? Pour l’argent. 
Pour l’époufe , quel voifinage! 
Pour l’époux , quelle liaifon! 

Ils vont s’accorder en ménage , 
Comme la Rime & la Raifon. 

III. 

Par une trifte deftinée. 

Deux cœurs amoureux, 

A peine unis par l’hyménée , 
Ceflent d’être heureux : 
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C’eft que , ne rimant plus enfemble , 
Deux époux font comme en prifon, 
Lorfqne le nœud qui les rademble 
ÎJ ’eft formé que par la Raifon. 

I V. 

Ah ! morbleu , la fotte manie 
Que celle des Vers! 

Elle met , en cérémonie , 

La tête à l’envers. 

De l’art d'écrire à l’art de boire, 

Eft-il quelque comparaifon ? 

Quand je dis: Verfe à moi, Grégoire, 
J’unis la Rime & la Raifon. 


V. 

Un jour le rufé Timarette 

Sut, pour un bouquet. 
Attirer l’innocente Annette 
Au fond d’un bofquet. 
J’ignore tout ce qu’ils fe dirent ; 
Mais, malgré cette trahifon. 

Je foupçonne qu’ils s’entendirent 
Mieux que la Rime & la Raifon. 

V I. 

J E ris quand je vois une mère , 
Dans un jeune cœur , 
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Oppofer la fagefle amère 

A mon air vainqueur. 

Eh ! fongez , mères de famille , 

Songez qu’il eft une faifon 
Où le cœur d’une pauvre fille 
N'entend ni Rime ni Raifon. 

V I I. 

Pour infpirer de bons Ouvrages, 
Sages Spe&ateurs, 

Encouragez par vos fuffrages 
Nos jeunes Auteurs. 

Celui qui par ma voix s’exprime. 

Du Public attend fa leçon ; 

C’eft nous qui vous donnons la Rime, 
Mais vous nous donnez la Raifon. 
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RÉPONSE 

D E 


'O 


MONSIEUR PESSELIER, 

A l’Auteur de la Lettre du Pour 
& Contre , 

Sur la Comédie d’ ÉSOPE AU PARNASSE. 


Monsieur, 

J E ne méritois point la peine que vous avez prife 
d’extraire ma Pièce avec attention , & la bonté que vous 
avez eu de m'en faire remarquer les défauts , fi je ne 
vous en faifois aujourd’hui mes fincères remercimens. 
J'étois déjà difpofé à vous écouter comme Homme de 
Lettres : le titre d 'Ami que vous voulez bien prendre 
avec moi , & que je voudrois pouvoir mériter, aug- 
mente encore ma confiance & ma docilité. Permettez 
néanmoins que je vous faffe quelques obfervations ; 
je vous fupplie de les envifager moins comme une jufti- 
rication dans les formes des endroits que vous critiquez» 
que comme des éclairciflemens qui pourront les faire 
trouver plus fupportables. 
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Je tous avouerai d’abord mon erreur , au fujet du titre 
de ia Pièce ; j’ai cru l'avoir rempli. Je n’ignore pas qu'il 
y a beaucoup d’autres chofes à dire , pour la Réforme 
du Parnajfe , mais toutes n’auroieut pas été théâtrales. 
Je doute, par exemple, que les Ans & les Sciences , 
( j’entends, comme vous, ceux qui les profeflent & qui 
les cultivent; ) je doute , dis-je , que de pareils objets 
eulTent pu figurer agréablement fur la Scène ; les Per- 
fonnages aue vous m’indiquez auroient, peut-être, four- 
ni d’excellens Dialogues ; mais auroient - ils produit 
des Scènes intérçflantes pour tout le monde t D'ailleurs, 
daignez faire attention, Moniieur , que je n’ai failï que 
le côté Moral du Parnajfe , & que je n’ai point eu en 
vue le côté Littéraire. Plufieurs perfonnes croyoient 
que ma Pièce fcroit une cenfure des Ouvrages du tems ; 
la matière eût fourni fuffifamment , & j’y aurois gagné , 
en un fens : mais , toutes réflexions faites , j’ai cru que 
l’on me fauroit bon gré de m’attacher à la critique des 
mœurs , préférablement à celle des Ouvrages d’efprit , 
par la raifon qu’Éfope dit lui-même au petit-Maitre 
Auteur ; 


Qu'il cft moins glorieus de fe voir le vsinqueuc 
Des défauts de VEfprit , que des vices du Catir. 


J’ai fenti comme vous , Monfieur , les inconvéniens 
de l’allégorie que j’ai employée pour lier, en quelque 
façon , les Scènes de ma Pièce ; mais je vous avoue que 
mon imagination ne m’ayant malheureufement rien four- 
pi de mieux , j’ai cru devoir en faire ufàge, plutôt que 
d’offrir au Public des Scènes abfolument détachées , 
une Pièce fans Dénouement : car , à tout prendre , on 
peut donner ce nom à la réconciliation de la Rime & de 
la Raifon. 

Je ne paflerai pas fi facilement condamnation fur la 
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Scène de là jeune Veuve ; pardonnez-moi , Monfieur > 
cette petite réfiftance , ne fut-ce qu’en faveur de ce Sexe 
aimable, qu’à mon âge ( comme vous le dites fort bien ) 
on ménage avec une attention toute particulière. Eh! 

3 uel eft le tems où l’on ne cherche point à le mettre 
ans fon parti ? Cette Scène eft du reflort d ’Efope au 
Parnaffe , dans un fiècle 


Où le Sexe , au Par rafle , a fourni des Saphos, 


Je me félicite d’avoir fu intérefler pour quelque 
chofe les Dames , à une Pièce dont le titre feul pou- 
voit les rebuter* 

A l’égard de la Scène de Trotenville , à l’exception 
de la tirade que vous adoptez vous-même , elle n’a ja- 
mais été de mon goût. Je l’aurois traitée plus noble- 
ment , s’il n’eût fallu jetter du Comique dans une Pièce 
déjà trop férieufe par elle-même. J’étois, d’ailleurs, 
obligé d’obéir aux circonftances. Ma Pièce a été jouée 
dans une faifon qui exigeoit certains ménagemens pour 
les Aéteurs que j’avois à placer. J’enperdois un excel- 
lent dans fon genre , fans la Scène de Trotenville , le 
feul Rôle qui put lui convenir. Il feut économifer dans 
un tems d’adverfité. 

Je dirois les mêmes chofes en faveur de la Scène du 
Libraire , fi je pouvois convenir qu'elle ait été capable 
de faire tort à la Pièce , avec 1* tour ingénieux que vous 
voulez bien lui prêter. 

La Scène du jeune homme qui demande de l’efprit , 
entroit naturellement dans le plan moral que je m’étois 
tracé , prifque de votre aveu , Monfieur , elle amène 
l'occafion d'établir la prééminence que le Coeur a fur 
l' Efprit. 



/ - 

Au furplus , Monfieur , fans adopter dans toute leur 
étendue les éloges dont vous honorez ce petit Ouvra- 
ge , je foufcris avec plaifir à la critique que vous en 
faites , loin de la trouver trop févère. Je n'ai à me 
plaindre , que de n'être point en état de faire oublier, 
par de meilleurs Écrits , les fautes que vous me repro- 
chez avec autant de juftefle que d'indulgence. C’elt en 
m’efforçant de mettre vos confeils à profit , que je 
veux prouver combien j’en fuis reconnoiffant. Mais 
comme vous m’avez obligé publiquement , permettez 
que votre Feuille inftruife le Public de ma nncèré re- 
conuoiffance. 

J’ai l’honneur d’être tr ès-fincèrement > 
MONSIEUR , 


Votre , &c. 



4}* mm 
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RÉPONSE 

DE V AUTEUR 
D’ÉSOPE AU PARNASSE, 

A la Lettre que Madame la Marquife Du *** a 
écrite au fujet de cette Pièce , à une de fis Amies. 


Madame, 

Que je fais bon gré à votre Amie , de la petite in- 
fidélité quelle vous a faite, en publiant votre Lettre, 
puifqu’elle m’a procuré le plaifir de la lire , & d’en 
profiter. 

Vous avez pu juger, Madame, par la troifième Scène 
de cette Pièce ,‘combien je fais cas du fuffrage & de la 
cenfure de votre Sexe. En effet , 

« Quelle eft de chaque Auteur la principale affaire ? 

u De vous faire approuver les fruits de leurs travaux. 

» C’eft vous qui nous aidez à vaincre nos rivaux u. 

Je vous avoue néanmoins que votre Lettre m’a em- 
barraiïé. Vous m’avez paru d’abord décidée contre la 
Pièce : mais ce n’étoit point fans quelque retour en ma 
faveur , puifque je vous ai vu enfuite prodiguer à 
l’Ouvrage & à l’Auteur , des éloges qu’ils ne méritent 
ni l'un ni l’autre. 

Nüj 
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Vous ne trouvez 
au P arnajje. Difons 
tout. J’avoue qu’il n'offre point celui des fituations , 
ni celui des plaifanteries qui font rire par éclats ; mais 
ce Comique eft-il le feul quifoitde mife ? Celui qui 
fait rire l’efprit , n’eft-il pas , à beaucoup d’égards , pré- 
férable à l’autre t 

Je ne croirai jamais. Madame , que vous ayez pu 
vous étonner un feul inftant du Perfonnage d’Êfope 
débitant des Fables fur le Théâtre François. Pouvoit- 
il y faire autre chofe ? & n’étois-je pas fuffifamment au- 
torifé par l’exemple d'Êfope à la Ville & d'Efape à ta 
Cour , de M. Boucfault, que j’aurois voulu pouvoir imi- 
ter en tour , comme je le témoigne moi-même par ces 
Vers de la première Scène ? 

Je recevois alors d’un plus heureux génie , 

Des fecours que le ciel aujourd’hui me dénie. 

Un jeune homme ( Érafte ) fans monde , fans expé- 
rience , qui croitles Versindifpenfablespour les Amans, 
n’étoit-il pas du reffort d’Éfope au ParnaJTe ? Et puis-je 
me repentir d’y avoir fait entrer une Scene qui a prin- 
cipalement fait envifager en moi les* bons fentimens 
que vous daignez , Madame , y remarquer ? J’ai cru 
m’appercevoir , d’ailleurs , que cette Scène intéreffoit 
également l’un & l’autre Sexe ; ferez-vous la feule per- 
fonne qui la défàpprouve ? Eh ! fi quelqu’un avoit à la 
critiquer , falloit-il que ce fût une Dame 1 La Fable du 
Pigeon décide le contraire. 

Enfin , Madame , vous refufez impitoyablement à 
ma Pièce le titre de Comédie. Je ne chicanerai point 
fur les termes : nommez-la comme il vous plaira, pour- 
vu au’elle ait le bonheur de vous plaire , & que le 
Public veuille bien lui accorder fes fuffrages. On m’a 
fait la même obje&ion lors de l’École du Tems J’y ai 

* Vt ojte^ la Lettre critique G* ma RéjooJe > dans la deu- 
xième Edition de cette Pièce. 


point affez de Comique dans Ë/ope 
mieux : vous n’en trouvez point du 
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répondu de mon mieux , d’après M. de BoiJPy , que vous 
louez. Madame, avec tatft de raifon. 11 a efluyé le 
même reproche fur fes Pièces épifodiques , auxquelles 
il a cru pouvoir donrier le titre de Comédies. Je n’ai donc 
rien innové en ce genre. 

Je reconnois, avec vous, que ce n'eft pas le meilleur, 
à beaucoup près. Je conviens auflî , du fond du cœur, 
que je ne poflède point les talens aimables 8c brillans 
qui ont fait réuflir M. de Boi£} ; mais remarquez , s’il 
vous plaît , Madame , que les Anecdotes dont cet ingé- 
nieux Auteur a fi bien fu .faire ufage dans fes Pièces 
Êpifodu Allégoriques , ( comme vous les nommez ) en 
ont rendu la réuffite encore plus éclatante ; j’ai fuivi 
d’autres idées. Mon plan n’étant que de faifir le côté 
Moral du Parnaffe , je me fuis abftenu des Scènes que 
l’on nomme Vaudevilles , 8c qui jpttent dans ces fortes 
de Pièces , cette vivacité , cet enjoûment , que vous 
defirez dans la mienne. 

Vous obfervez judicieùfement , Madame, que ce 
mauvais genre de Comédies ( paflez-moi le dernier mot ) 
a été imaginé par la parefle 8c par l’indigence des Au- 
teurs. V oilà mon portrait en deux mots , 8c , peut-être 
auffi, mon apologie. Oui, Madame, je fuis cet Auteur 
PareJJeux , que les difficultés d’urte intrigue ont fouvent 
rebuté. Je fuis cet Auteur Indigent, qui, manquant de 
reilburce , fe fauve comme il peut. Ajoutez à cela un 
peu de prudence , qui m’a retenu jufqu’à préfent dans 
une fphère plus commode 8c plus convenable à la portée 
de mon imagination. Il faut favoir eflayer fon vol , 8c 
ne pas le mefurer toujours à fon ambition. 

Au furplus, favez-vous bien , Madame, que, fur vo- 
tre parole , on va me prendre pour un Novateur , qui 
veut anéantir le goût de la btnneComédie ; 8c, en vérité, 
c’eft , en tout fens , me rendre un fort mauvais office. 
D’un côté , le Rôle que vous me prêtez n’eft point dans 
mon fentiment ; 8c de l’autre, il faudroit un meilleur 
A&eur que moi pour faire valoir un fi mauvais Perfon- 
nage. Trouvez bon, que je me renferme dans ce qui 

M iv 
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tr.e regarde , fans jamais ofçr lever fur la Scène l’éten- 
dard delafédition. 

J’aurois mieux aimé , à vous dire le vrai , que votre 
attention pour moi fe fût tournée du côté des Fautes de 
détail, que vous avez, dites-vous, remarquées dans ma 
Pièce. Permettez que je vous dife qu’il y a de votre part 
un peu de cruauté , de ne me point indiquer les Penfées 
faujjes qui font dans Efope au Parnajfe : vous m'abandon- 
nez précisément où votre fecours me feroit le plus effen- 
tiel. Mais je vous dois toujours beaucoup , puifque vous 
avez la bonté de me rendre julfice fur le feul point dont 
je fois jaloux. Ce font les fcntimens : c’eft la feule ef- 
pèce de louanges que j'ai toujours ambitionnée. 

L'indulgence que vous avez pour la foiblefle de mon 
âge & de mes talens , vous en fait concevoir une idée 
que je voudrois pouvoir réalifer un jour. A tout hazard , 
j’accepte l’augure; puifle-t-il s’accomplir! Vous, Ma- 
dame, foyez la Mufe à qui j’aurai dû une fi bonne ins- 
piration! 

J’ai l’honneur d’être très-refpeéhieufement, 
MADAME, ' 


Votre très-humble , &c. 



- 



L’ABUS 

DES 

TALE NS, 

COMÉDIE 

En un Acte , en Vrofe . 


Digilized by GoogI 



I 



Di< m >y Google 



r 


£ 0 £ 


AVERTISSEMENT. 


Ç)N a loué dans cette Pièce les intentions 
de V Auteur ; mais V Ouvrage ayant paru, 
trop férieux pour une petite Comédie , celle- 
ci n a pu être représentée ; on n 'a pas cru 
que ce fût une raifon de la fupprimer entiè- 
rement , dans un fiècle où. Vabus des talens 
de Vefptit nejl malheureufement que trop 


commun. 


& 


Digitized by Google 


1.04 



ACTEURS. 

' - • < 

Ë M I L I E , jeune Veuve. 
MONCADE, 

ALCIPE, 

N É R I N E , Suivante d’Émilie. 
PASQUIN, Valet de Moncade. 


Amans d’Émilie. 


La Scène eji che £ Êmilie, 






L’ABUS 

DES 


TALENS, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 
ALCIPE, NÉRINE. 

A L C I P E. 

U I , Nérine , c’en eft fait ; j’ai ptis mon 
^ P arti » I e me ret i r e. 

|$ O $ NÉRINE. 

E5^E3ggH Quoi ! fans avoir encore parlé de votre 
amour! Y penfez-vous , Monlieur ? Eh ! que dira-t-on 
de vous & de moi ? de vous , en voyant que vous quit- 
tez la partie ; de moi , fachant que j’aurois pu vous en 
empêcher? 
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ao 6 L’ABUS DES TALENS, 

A L C I P E. 

Eh ! de quelle façon , N érine ? Emilie n’eft-efte pas 
déterminée à préférer mon rival ? 

N É R I N E. 

Ma Maitrefle eft veuve ; vous êtes libre ; vous l’aimez : 
votre âge , votre naiflànce , votre bien lui conviennent. 
11 faut que cette afFaire-là fe fade , ou je renonce à en 
faire jamais de bonnes. 

A L C I P E. 

Je te fuis obligé de ton zèle , quoiqu’il me devienne 
inutile. 

N E R I N E. 

Il ne le fera pas. 

A L C I P E. 

Moneade l’emportera. On ne le voit point ier depuis 
quelques jours ; Emilie s’en attrifte. Il reparoîtra ; fon 
retour remettra la joie dans le coeur de ta Maitre(Te> &c 
leur union ne tardera point à fe terminer. 

N E R I N E. 

Il eft vrai que la prévention d’Emilie pour ce jeune 
homme-là , a quelque chofe de furprenant. 

A L C I P E. 

Pourquoi donc ? elle n’a rien qui m’étonne. Moocade 
adel’efprit, destalens, delà figure ; il eft a-imable , 
en un mot, & fait pour être aimé. 

N É R I N E. 

Son éloge eft plaifant dans votre bouche ! 


Digitized by (sortie 



A L C I P E. 

Je ne me diffimule point qu'il eft né pour plaire. 
C'eft un de nos Poètes les plus agréables ; & fa Profe 
eft telle > qu'elle ne déshonore point les Vers qu’il pu- 
blie : il a l’air aifé, le ton do inonde ; en faut-il davan- 
tage pour réulîir ? 

N É R I N E. 

Je conviens avec vous qu’il eft d’un extérieur féduf- 
fant ; mais le cœur eft plus eflentiel. Que favez-vous 
du fien l II a beaucoup d’efprit ; fes talens font déci- 
dés, font connus, je l’avoue ; mais quel uiàge fait-il 
de tout cela? On raconte là-deflus d’étranges chofes ; 
& cette partie de fa renommée n’eft pas celle qui lui 
fait le plus d’honneur. 

A L C I P E. 

On eft fujet, à fon âge , à donner dans bien des éga- 
reroens : les talens même y contribuent ; 8c rien n’eft 
fi commun , quand on eft jeune , que d’abufer des meil- 
leures chofes ; mais c’eft aulfi l’âge que l’on excufe le 
plus volontiers. 

N É R I N E. 

Vous avez beau dire , il faut que ma Maitreflè foit 
enforcelée ; Moncade ne lui convient en aucune façon : 
il n’a point d’état , il ne veut point en prendre. Qu’eft- 
il dans le monde ? que fera-t-elle en l’époufant ? 

A L C I P E. 

Heureufe , à ce qu’elle irpagine ; & , dans ces fortes 
de cas , l’imagination n’a pas de peine à nous détermi- 
ner. Va , crois-moi , Moncade amoureux d’Émilie , 8c 



2o8 L’ABUS DES TALENS, 

fur d’être aimé d'elle , n'a pas befoin d’autre appui. La 
plupart des fociétés fe foucient peu qu’on les inftruife , 
elles veulent être amufées : Moncade ne cherche qu'à 
leur plaire , il réuflît ; fon fuccès eft dans les règles. 
Nous autres gens obfcurs > que l’on appelle Philofo- 
phes, ou , pour mieux dire , nous autres hommes fingu- 
liers , qui fommes aflez fots pour nous en tenir au bon 
fens , aux bonnes mœurs , à la droite raifon , qu'atten- 
dons-nous? de l’eftime : on nous en accorde ; nous n'a- 
vons rien à prétendre au-delà. Nous ennuyons : c’eft 
notre faute > on nous en punit ; nous n’avons rien à ré- 
pliquer. Je me le fuis dit très-férieufement à moi-même; 
& je laide auprès d'Émilie quelqu’un qui lui convient 
beaucoup mieux que moi. 

N E R I N E. 

Mais ce départ eft un peu brufque , ne vous déplaife. 
Ne verrez-vous point Emilie , ne fut-ce que pour faire 
vos adieux ? 

A L C I P E. 

Les voici. 

N É R I N E. 

Dans une lettre! & quelle lettre encore! quel papier! 
fans deflins , fans enluminures ! Ah ! Monlieur , vous 
traitez la mode bien cavalièrement » & vous êtes bien 
grand pour le fiècle des colifichets. 

A L C I P E.‘ 

Dis celui des agrémens ; mais j'ai le malheur de les 
prendre pour des extravagances. Pour mettre ici des 
bornes à la mienne > je prends congé d'Émilie , & j'ai 
réfolu. . . . 


NÉRINE. 



• C O M É D IE. io 9 

N É R I N E. 

Et moi , je veux que vous demeuriez ; j’ai quelque 
efpérance de révolution. Au fond , ma Màitrefle eft 
raifonnabïe ; elle n’aime Moncade que parce qu’elle le 
croit digne d'eflime : on en publie des chofes très-diffé- 
rentes ; il n’eft queftion que de le faire voir méfeftima- 
ble , il celfera d’être aimé. Prenez patience encore 
quelque tems ; ce qui n’eft qu’une illufion ne fauroic 
toujours durer. 

A L C I P E. 

Je demeure donc , puifque tu le veux ; je ne défef- 
père point , en effet , qu’Èmilie ne fe défabufe. Peut- 
être même y contribuerois-je efficacement, fi Moncade 
n’étoit point mon rival ; mais dans la pofition où je me 
trouve vis-à-vis de lui , fi je ne l’excufe point , je dois 
être , du moins , le dernier à l’accufer. 

N É R I N E. 

Voici fon domeftique ; il m’aime allez pour nous 
donner bien des éclair'ciftemens. Reprenez votre billet, 
& retirez-vous. 

’ A L C I P E. 

Adieu donc : je retarde encore mon départ , puif. 
que tu le veux. 


K* 

t 
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L’ABUS DES TALENS, 


SCENE IL 

NÉRINE, PASQUIN. 


P A S Q U I N. 

Bon jour , Nérine i bonjour, ma chère enfant... 
N É R I N E. 


Bon jour , Pafquin , bon jour. 

PASQUIN. 


Il me femble , ma reine , qu’il n’y a guères moins 
d’un fiècle que nous ne nous fommes vus ; qu’en penfez- 
vous ? 

N Ê R I N E. 


Que Mons Pafquin calcule obligeAiment : car , fi 
|’ai bonne mémoire , il n’y a pas , au plus , ^ quatre jours 
qu’il eft venu me faire à-peu-près le même compli- 


ment. 


PASQUIN. 


Ma foi , c’eft que , lorfqu’on aime bien, l’abfence eft 
un mal toujours trop long en général , & la tienne en 
particulier eft diablement difficile à fupporter. 

N Ê R I N E. 

• Brifons là-deflus. 

PASQUIN. 

Comment donc ? 


■ ■ 


G'oôgle 
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COMÉDI E. 

N É R I N E. 

Je te crois fur ta parole , n’es-tu pas content ? 

P A S Q ü I N. 

Vaille que vaille ; je doute que tupuffes rencontrer 
mieux que moi. Mon Maitre époufe ta Maitreffe ; & , 
dans l’ordre , il convient que nous fuivions leur exemple. 

N É R I N E. 

Rien n’eft mieux arrangé. Mais , à propos de ton 
Maitre , c'eft lui , ce me ferable , qui n’ell pas venu de- 
puis long-tems. 

P A S Q U I N. 

Que dis-tu ? je l'accompagnois il y a quatre jours. 

NÉRINE. 

N’importe. Je calcule à préfent au nom d’Êmi'ie ; 
Ton cœur n’a pas trouvé fon compte à cet éloignement. 

P A S Q U I N. 

Que veux-tu ? les gens d’un certain mérite font obli- 
gés de circuler dans le monde ; il ne leur eft guères per- 
mis de demeurer en place. Le cœur n’a point de part à 
tout cela , l’efprit feul en ell la caufe : on en a , il prend ; 
les cercles fe le difputent , dn ne fait auquel entendre ; 
& c’eft un perfonnage fort embarraiïant. Voilà celui 
de Moncade ; les femmes fe l’arrachent : Orphife le 
defire ; Hortenfe le regrette ; ta Maitreffe feule a trouvé 
le fecret de fe l’attacher tout de bon. 

N É R I N E. 

Pourquoi donc eft-il plufieurs jours fans la voir , fans 
lui écrire , & cela , fur le point de l'époufer ? 

O ij 
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PASQUIN, embarrajfé. 

(Àpart.) Dirai-je ce dont eft queftion ? . . . . Non. 
( Haut. ) Je t’en ai dit les raifons. 

N É R I N E , finement. 

Hom !... j'ai quelque foupçon que tu caches les vé- 
ritables. 

PASQUIN. 

Quelle idée! 

N É R I N E , froidement. 

A la bonne heure. 

PASQUIN. 

Mais , fi réellement notre petite abfence eft un fe- 
cret , dois-je te le révélçr ? 

N É R I N E. 

Rien ne feroit plus injufte que de l’exiger. Adieu» 
Monfieur Pafquin. 

PASQUIN. 

Où vas-tu donc ? ... Nous avons quelque chofe à ré- 
gler enfemble... Tu fais combien je t’aime ; ignorerai- 
je encore long-tems fi je puis compter fur toi ? 

N É R I N E. 

Si c’eft un fecret , dois-je te le dire ? 

PASQUIN. 

Ah! friponne , je t’entends. Quel eft fur nous le pou- 
voir des femmes ! celle-ci me feroit, je crois, déclarer 
toute une conjuration. 

N É R I N E. 

Allons, finis. 
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COMÉDIE. ÿij 

P A S Q U I N. 

Je te dirai donc... . 

N É R I N E. 

Achève. .. 

P A S Q U I N. 

N on pas , de par tous les diables ; j e crains trop..; 

*N É R I N E. 

Adieu donc. 

P A S Q U I N. 

Attends... Promets, du moins, de me dédommager. 

l 

N É R I N E. 

Finis , ou je te quitte. 

P A S Q ü I N. 

Eh bien donc ! mon Maître. . . 

N É R I N E. 

Après. .. 

P A S Q ü I N. 

S’eft battu. 

N É R I N E. 

Que dis-tu là ? 

P A S Q ü I N. 

Et même il a reçu dans le bras une légère bleffure. 

N É R I N E. 

Sais-tu pour quel fujet ? 

P A S Q ü I N. 

Non pas autrement. 
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N É R I N E. 

N’étois-tu pas témoin l ... 

P A S Q U I N. 

Je ne fers jamais de fécond ; je ne me bats que pour 
mon compte. 

N É R I N E. 

« 

Le poltron! ... Mais, encore , comment la chofe 
eft-elle arrivée ?... 

P A S Q U I N. 

C’eft , je penfe , à l'occafion de quelques Vers de je 
ne fais quelle chanfon , dont il ne favoit pas bien l'air , 
ou dont les paroles ont déplu : en un mot , il y a de la 
Poéüe dans cette affaire-là. 

N É R I N E. 

Ton Maître s’en fait là de belles ! 

P A S Q U I N. 

Entre nous , il eft un peu malin ; & je crains quel- 
quefois que'cela ne me porte malheur par contre-coup. 

N É R I N E. 

Écoute ! on trembleroit à moins. . . ( A part. ) Cbutî 
nous pourrons faire ufage de tout ceci. 

P A S Q U I N. 

Il vient encore , tout récemment, de faire imprimer 
je ne fais quelle diable d’hiftoire , qui eft drôle , mais 
qui ne dit rien de bon. 



O ui-dà ! 
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N É R I N E. 


P A S Q U I N. 

Mais je dois parler à ta Maitreffe de la part de Mon- 
cadef eft-elle vifible l 

N É R I N E. 

La voici. 



SCENE III. 
ÉMILJE, NÉRINE, PASQUIN. 

É M I L I E , qui entre en rêvant. 


T ’Arsence de Moncade commence à m’inquiéter : 
Jr=ift paîn«» e lk , après l'afliduité qu’il a tèmoi- 
gnée; & je veux abfolument. . . Mais, que vois- je? 

c'eft Pafquin. p A S q ü I N. 

Oui, Madame ; à votre très-humble fervice. 

EMILIE. 

Et ton Maître ? 

PASQUIN. 

Il compte avoir aujourd’hui , Madame , l’honneur de 
vous faire fa cour , 8c je venois favoir. . . 

EMILIE. 

Dis-lui que je l’attends. q iy 
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P A S Q U I N. 

Je cours le lui annoncer. Adieu, Nérine. (Baj.) Gar- 
de-toi bien de rien dire. 

NÉRINE. 

Tu as bien parlé, toi. 

P A S Q U I N , tu fortant. 

Ah ! la chienne ! 

" M "' =* 

SCENE IV. 

ÉMILIE, NÉRINE. 

É M I L I E. 

^^ÜEL eft donc ce myftère ? 

NÉRINE. 
Cen’eftprefquerien, Madame. 

ÉMILIE. 

Je t’ordonne de t’expliquer. Seroit-il arrivé quelque 
chofe à Moncade ? 

nérine. 

> Eh bien! Madame , il eft vrai ; mais rafturez-vous , 
c’eft une bagatelle ; Moncade s’eft battu. . . 

. . ÉMILIE. 

Qu’entends-je ? 

nérine. 

Rien n’eft plus certain : il a même été bleiïé , mais 
légèrement. 
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EMILIE. 

J'avois un preffentiroent de ce qui m’arrive aujour- 
d’hui , je m’inquiétois avec raifon de fon abfence. Mais 
dit-on pour quel fujet ?... 

N É R I N E. 

Pour deux chofes , Madame ; l’une vraie , l’autre 
fauffe : on aura foin de vous taire l’une , & de vous 
dire l’autre. 

É M I L I E. 

Comment ? 

N É R I N E. 

Oui , Moncade ne manquera pas de vous prétexter 
une affaire d’honneur; & lefaiteft > qu’il eft queftion 
d’une chofe qui ne lui en fait guères, puifqu’il s’eft battu 
pour un méchant Vaudeville qu’il s’eft avifé de faire 
contre une femme de qualité , dont le mari partage l’a- 
venture ; & ce mari-là n’eft pas de bonne compofition, 
il entend mal la plaifanterie. Il a rencontré Moncade , 
& s’eft mis en devoir de lui répondre fur un autre air ; 
heureufement pour ce duo, que des tiers font furvenus, 
qui ont rompu la mefure , & fini la chanfon. 

É M I L I E. 

Ah! Nérine, eft-ilpoffible ? Quoi! Moncade feroit 
Auteur !... on s’eft mépris. 

N Ê R I N E. 

Fort bien!... Ah! ma chère Maitreffe , ferez-vous 
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toujours aufli prévenue en faveur d’un homme que tout 
Paris dit n’avoir des talens que pour en abufer ? 

É M I L I E. 

C’eft que tout Paris lui porte envie ; c’eft le fort d’un 
mérite éclatant & diftingué , de faire autant de jaloux 
qu’il devroit avoir d'admirateurs : on ne peut l'égaler, 
on veut le noircir & le dégrader. 

N É R I N E. 

Mais , Madame, Oronte a des talens, aufli décidés, 
auffi connus que ceux de Moncade. . . Tout le monde 
l’eftime ; fon efprit lui fait des jaloux , mais fa conduite 
ne lui attire point d'ennemis. 

EMILIE. 

Oronte eft circonfpeéfc; il fe peut que le feu de l’âge 
emporte Moncade un peu trop loin^ mais il eft plus im- 
prudent que mal intentionné , & je fuis fûre que fon 
cœur n’a point de part aux égaremens de fon efprit. 

N É R I N E. 

Alcipe , que vous eftimez , Alcipe , qui vous aime , 
enpenfe bien différemment. 

EMILIE. 

Alcipe eft fon rival ; cette qualité feule écarteroit fa 
décifion: d’ailleurs, c’eft un homme droit , à la vérité» 
& qui même a du bon fens i mais froid, grave & févè- 
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re , incapable d’agrémens & d’imagination. C’eft un 
homme, en un mot, qui, fe retranchant fièrement dans 
la qualité de Philofophe , prend , ainli que beaucoup 
d’autres , le parti de méprifer les talens qu’il n’a point. 
Ne crois pas , cependant, que je fois aveugle fur le 
compte de Moncade ; il a des défauts , fans doute , 
mais non pas des vices. Eh ! que de reflources fon ef- 
prit fournit pour le corriger! 

N Ê R I N E. 

Puiffiez-vous y réuflir !... Le voici. ( A part.) L’A- 
mour tourne la tête aux plus raifonnables. 

' ■" 

SCENE V. 

ÉMILIE , MONCADE , un bras en écharpe. 
ÉMILIE. 

A- H ! Moncade , quel eft l’état où je vous revois ? & 
que je fuis inquiette de votre fituation 1 

MONCADE. 

Votre trouble , aimable Émilie , eft obligeant pour 
moi ; mais raflurez-vous , ma bleflure eft légère , & ne 
m’a été funefte , qu’en ce qu’elle m’a privé pendant 
quelques jours du plaifir de vous faire ma cour. 

ÉMILIE. 

Mais , par quel malheur > enfin , cet accident vous 
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eft-il arrivé ? Quelle eft l’affaire où vous vous êtes 
trouvé engagé ? N'aura-t-elle point de fuites fâcheu- 
fes pour vous ? 

M O N C A D E. 

Elle ne fauroit en avoir. Je ne fuis point , affurément, 
de ces jeunes fanfarons , qui prennent de l’étourderie 
pour de la valeur , & qui font parade en cette Ville 
d’une bravoure qui feroit ailleurs beaucoup mieux em- 
ployée ; mais vous favez à quoi l’on eft expofé dans le 
inonde : je fais mon devoir , & je m’en acquitte. 

EMILIE. 

Les querelles les plus déraifonnables ont toujours 
quelque fondement : de grâce, Moncade, ne me dé- 
guifezrien , & comptez que mon eftime égalera votre 
fincérité. 

MONCADE. 

Écoutez ; je diffimulerois avec les fots , mais je puis 
ne vous rien cacher. Vous connoiffez Florife? 

EMILIE. 

De réputation. 

MONCADE. 

Ce n’eft pas-là fon bel endroit. Il eft queftion de 
quelques plaifanteries riméesfur fon compte. 

EMILIE. 

Et dont vous êtes l’Auteur ? 

MONCADE. 

Moi-même. Une aventure affez bizarre m’a fait con- 
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noitre : fon mari , plus fot mille fois depuis qu'il ofe 
s'afficher pour tel , s’eft avifé de vouloir être de moi- 
tié dans tout cela. Nous nous fommes rencontrés; il 
m’a parlé durement , je lui ai répondu de même ; nous 
nous fommes battus , on nous a féparés ; voilà tout. 

EMILIE. 

Moncade , votre franchife vous fait honneur , mais 
cette affaire-là ne vous en fait guères ; mon cœur même, 
tout prévenu qu’il eftpour vous , ne fauroit vous julli- 
fier. Avez-vous fait réflexion , qu’employer 11 mal les 
talens, c’eft les dégrader. 

MONCADE. 

Eft-ce un crime de plaifanter ? 

EMILIE. 

La raillerie la plus délicate a fes dangers ; la plus 
fine médifànce n’eft point excufable : & ce font- là de 
ces chofes où la forme la plus agréable ne peut faire 
oublier le vice du fond. Croyez-moi , mon cher Mon- 
cade, & je vous le dis pénétrée du plus vif intérêt fur ce 
qui vous regarde , l’efprit ne fauroit être honoré , quand 
il brille aux dépens du cœur ; & l’on n’a jamais acquis 
une bonne réputation , en s'occupant à décrier celle des 
autres. 

MONCADE. 

Je ne me ferois pas cru fi coupable ; & j’ofe vous 
aflurer. . . 

É M I L I E. 

L'exemple vous a féduit , & , fi j’ofe le dire auffi , 
l’efpérance du fuccès ; car , il faut l’avouer , à la honte 



V. 
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du plus grand nombre des ledeurs , ces fortes d’ouvra- 
ges font ceux qui réunifient le plus; mais il fautauffi con- 
venir, à la gloire de notre fiècle, que ces fortes d’ Auteurs 
font ceux que l’on eftime le moins. Vous avez de l'efprit, 
& vous pouvez entreprendre les ouvrages les plus diffi- 
ciles ; je vais vous en indiquer un , qui l’eft beaucoup 
plus que de rimer des critiques perfonnelles , & de 
chanter les anecdotes fcandaleufes : Méditez fur les 
vertus, 8c peignez-les fi bien, que vous réuffiffiez à 
les faire aimer ; vous deviendrez vous - même aimable 
aux yeux de tout le monde , & vous aurez la douce fa- 
tisfa&ion , en travaillant pour les honnêtesgens , d’être 
refpe&é de ceux même qui ne le font pas, & de n’em- 
ployer les charmes & les grâces de votre efprit , qu’à 
donner au Public l’idée la plus avantageufe de votre 
façon de penfer. 

M O N C A D E. 

Que les leçons de la fagefle font charmantes dans la 
bouche de celle que l’on aime ! Mais, permettez-moi , 
belle Emilie , de vous repréfenter. . . 

É M I L I E. 

Votre juge eft au fond de votre cœur : je n’ai fait 
que l’avertir, 8c je le laifle prononcer. 

M O N C A D E. 

Pourroit-il nôtre pas d’accord avec le vôtre? 

EMILIE. 

Pour vous donner des preuves de la tendrefle du 
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mien , je Conge , Moncade , à vous faire un établifle- 
ment > qui vous mette à portée de recevoir ma main. 
Je fuis maitrefle de mon choix , j’ai des biens confidé- 
rables ; cherchez une charge qui vous convienne , & 
ne foyez point inquiet fur le prix. 

MONCADE. 

# 

Je fuis pénétré de vos bontés : mais ne pourrois-je 
obtenir le bonheur dont vous voulez bien me flatter , 
fans m’embarrafler dans un état ennuyeux autant qu’i- 
nutile à mon amufement ? j’ai fuflifamment de quoi 
m’occuper dans celui que mon inclination m’a donné ; 
mon goût pour la Littérature & pour les beaux Arts... 

Ê M I L I E. 

Il n’eft point de profeflion que l’efprit ne puifle ho- 
norer : mais celle de l’efprit a befoin d’autre chofe ; 
feule elle ne forme point un titre , à peine en eft-elle un 
pour les hommes fupérieurs en ce genre , & qui font 
au-deflus des règles ordinaires. Il vous faut donc un 
état , Moncade , & je vous en laide le choix : comme 
ma main doit être le prix de votre complaifance, fon- 
gez combien je ferois offenfée d’un refus. 
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SCENE VI. 
MONCADE, feul 

J’Avois raifon d’appréhender qu’Émilie ne vînt à fa- 
voir l'origine de ma querelle avec Dorante-; la morale 
de l’aimable veuve eft un peu févère , mais il faut que 
je m’y prête. Je l’aime avec paflion ; mon eftime eft 
égalé à mon amour , & je me vois à la veille , en l’é- 
poufant , de contenter à la fois ma tendrefle & mon 
ambition. Refpedons fes fcrupules fans les partager : 
elle donnera pendant quelque tems des entraves à mes 
talens pour les chofes agréables ; mais je l’amenerai tôt 
ou tard à ma façon de penfer. Que diroit-elle > fi mon 
nouveau Roman lui tomboit fous la main! Employons 
tous nos foins à lui en dérober la connoifiance ; Paf- 
quin doit m’en apporter ici quelques exemplaires , pré- 
venons les inconvéniens ; . . . Mais le voici. . . 

* ■ ■ 

SCENE VII. 


MONCADE, PASQUIN. 

P A S Q U I N. 

O U F ! ... on dit que ces ouvrages-là font légers ; je 
les trouve , moi , diablement lourds. 

MONCADE. 


Ne t’a-t-on point apperçu ? 


PASQUIN. 


\ 
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P A S Q U I N* 

Non , non ; je fuis anonyme. 

M O N C A D E. 

As-tu le nombre d’exemplaires que je t’ai demandé? 

P A S Q U I N. 

Oui, MonfieUr ; mais qu’en voulez-vous faire ? 

M O N C A D E. 

Animal ! as-tu donc oublié qu’il faut en donner à des. 
amis , fans compter ceux dont on m'a promis de me dé- 
faire ? La Marquife d’Erville eft impatiente d’en avoir; 
un Abbé m’en demande; laComteffe en débitera... 

P A S Q U I N. 

La Comtefle , Monfieur ! cela feroit-il poflible ? Les 
femmes brûleront ce livre-là, ou ne le liront pas. J’en 
ai lu quelque chofe , moi ; & je dois vous dire en conf- 
cience , que ma pudeur s’eft furieufement irritée. . . 

M O N C A D E. 

Le fat!... Voilà, Pafquin , les chofes qui prennent 
dans le monde. 

. P A S Q U I N. 

J’en connois , cependant , qui ae leur reflemblent 
guères , & qui ue font pas tombées. 

M O N C A D E. 

• On eftime celles-là : mais celles-ci plaifent, & cir- 
culent plus rapidement. 

P A S Q ü I N. 

Je pafliîrois volontiers les hiftoices qui font là-de- 
dans , quoiqu’un peu gaillardes ; mais les eftampes : ah ! 
Monfieur 1 

P 


i 
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M O N C A D E. 

J’ai pris plaifir , moi-même , à les deffiner. 

P A S Q U I N. 

Ces images-là ne feront pas fortune. 

M O N C A D E. 

Pauvre fot! tu veux juger , & tu ne te connois à rien. 

P A S Q U I N. 

A la bonne heure. Et fans doute que vous en deftinez 
Uti exemplaire à l’aimable V euve ?... 

M O N C A D E. 

Que le ciel m’en préferve ; elle n’a pas la portion 
d’efprit qu’il faut pour foutenir ces chofes-Ià ! Tout-à- 
l’heure , encore , elle vient de me faire une forte de 
remontrance. 

P A S Q U I N. 

Qui ne vous importe guères ? 

M O N C A D E. 

Tu te trompes , Pafquin ; mon amour pour Emilie eft 
une des chofes qui ra’intéreflent le plus. 

P A S Q U I N. 

Bon! je vous en réponds! Vous autres Poètes, vous 
aimez autant que bon vous femble ; ou, pour mieux dire, 
vous êtes, fans amour, les gens du monde les plus amou- 
reux. La pauvre Orphife en ell la preuve ; elle n’a qu’à 
vous attendre, fur la foi de vos madrigaux! 

MO NC A DE. 

Il eft vrai qu’auprès d’elle j’ai dit beaucoup au-delà 
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de ma penfée & de mes fentimens ; mais auprès d’Émi- 
lie , j’aurois peine à rendre tout ce que je penfe & tout 
ce que je fens : & , foit dit entre nous, j’aurois quel- 
que fecrette confufion de me trouver pris fi férieufe- 
ment , fi le mariage avantageux que cet amour doit me 
procurer , ne me confoloit d'en avoir. 

P A S Q U I N. 

Ainfi donc , Orphife eft fans efpérance ; la pauvre 
fille !... elle vous aimoit de fi bonne-foi , & croyoit II 
bien être aimée de même !... 

M O N C A D E. 

Quoi ! fur quelques vers tendres s’engager comme- 
une folle !... Que ne réduifoit-elle mes poétiques hy- 
perboles aune prqfe raifonnable ? . . . C’en eft fait, 
l’amour & l’intérêt me décident pour Emilie. Une feule 
chofe me blefle ; elle veut me faire prendre une charge, 
& cela va devenir une vie férieufe , uniforme , & j’en 
ferai bientôt excédé.. . 

P A S Q U I N. 

Ma foi , Monfieur , je ne fais que vous dire ; voilà , 
dans ce mariage , -l’article qui meplairoitle plus: car 
enfin, rendons-nous juftice ; quelle diable de vie me- 
nons-nous depuis que j’ai l’honneur d’être à votre fer- 
vice, & d’affifter à vos coups de verve? Toujours en 
l’air , jamais fùrs de rien , fans revenu fixe , fans de- 
meure afliirée ; & , qui pis eft , fans cuifine bien éta- 
blie. ... 

Pij 


Digitized by Google 



22 $ L’ABUS DES TALENS, 

M O N C A D E. 

Eh! comptes-tu pour rien la liberté, le plusprécieutf 
de tous les biens , qu'aucun autre ne remplace , & qui 
.doit tenir lieu de tout le relie ? 

P A S Q U I N. 

Oui , quand l’appétit efl pourvu. Quoi qu’il en foit , 
notre bonheur eft prêt à commencer ; je reprends cou- 
rage , & je m’en fens allez déformais , pour aller diftri- 
buer votre nouvel Ouvrage. Par qui débuterai-je? 

M O N C A D E. 

i 

Va d’abord chez la Marquife Mais j’entends 

quelqu’un. . . Si c’étoit Emilie !... Hâte - toi d’empor- 
ter toutes ces brochures. . . . C’eft elle-même ; retire- 
toi donc. 

1 ! 1 1 1 ■ 


SCENE VIII. 

ÊMILIE, M O N C A D E. 

EMILIE, à part , les premiers mots . 

ÉRINE m’auroit-elle dit la vérité? Moncade feroit- 
il capable. . . . mais le voici. Je fuis bien-aife de vous 
retrouver ici , Monfieur ; on vient de m’apporter de 
très-jolis Vers que je veux vous faire voir. Mais quels 
font les livres que Pafquin emporte avec tant de préci- 
pitation ? feroit-ce des exemplaires d’un nouvel Ou-» 
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Vrage auquel on m’a dit que vous travailliez ? M’en fe- 
riez-vous un myftère , après les témoignages que je 
vous ai donnés de ma confiance, de la part que je prends 
à ce qui vous regarde ? 

M O N C A D E. 

Je ne vous cacherai point , Madame, qu'il eft quef- 
tion d’un livre nouveau. 


É M I L I E. 

Et que ce livre eft de votre compofition ? 
M O N C A D E. 


Vous trouveriez mauvais que je vous en fifle un 
fecret. 

É M I L I E. 

Satisfaites mon impatience , & mettez-raoi à portée 
de vous rendre juftice. 

M O N C A D E. 


J’y perdrois, peut-être ; &je vous avouerai que je 
veux auparavant m’eflayer fur d’autres approbation# ; la 
vôtre m’eft d’un fi grand prix I 

EMILIE. 

Un compliment n’eft point une fatisfaâion j me refû- 
ferez-vous celle que je vous demande ? 


M O N C A D E. 

Que dites-vous , belle Emilie ? êtes-vous faite pou* 
effuyer des refus ? 

PUJ 
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É M I L I E. 

Cependant c’en eft un que vous me faites. Quelles 
peuvent être vos raifons ? 

M O N C A D E. 

Je viens de vous les dire. 

£ M I L I E. 

Moncade , je pourrois en deviner d’autres ; mais je , 
ne veux les apprendre que de vous. 

MONCADE. 

Ma franchife ne fe démentira point : ma répugnance 
à vous laifTer lire l’Ouvrage que l’on vient d’emporter , 
eft fondée fur l’extrême délicatefle que vous m’avez 
fait appercevoir ; peut-être la vôtre feroit-elle bleffée 
de quelques endroits. . . car , belle Émilie , vous êtes 
fcrupuleufe à l'excès. 

ÉMILIE. 

Qu’entends-je !... Auriez-vous à rougir vous-même 
de ce que vous avez fait? Ah! Moncade, hâtez-vous, 
s’il en eft encore tems , de réparer une fi grande faute ; 
retirez promptement le peu d’exemplaires que vous 
pouvez avoir diftribué de votre Ouvrage , & félicitez- 
vous de n’en avoir pas fait débiter un plus grand nom- 
bre ; ils ne pourroient fe répandre dans le monde , fans 
y perpétuer en même tems votre confufion , & fans 
• multiplier pour vous les regrets & le repentir. Eh ! 
quelle gloire pefifez-vous qui vous revienne de ces for- 
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tes de produ&ions ? Ceux-mêmes que vous amuferez , 
vous refuferont leur eftime ; car , il ne faut pas vous y 
tromper , chez les perfonnes même les plus délicatea 
on peut aimer le vice ; mais on n’eftime que la vertu. 

M O N C A D E. 

Mais le moyen , à préfent > d’empêcher que ce livre 
imprimé ne fe multiplie ? 

EMILIE 

Je ne puis croire la chofe fans remède. Seriez-vous 
tranquille, fi votre faute étoit irréparable ? En un mot , 
je vous ai dit ce que je fouhàite ; ma main eft à ce 
prix. 

M O N C A D E. 

Que ne ferois-je point pour l’obtenir ?... Puis-je ef- • 
pérer qu'oubliant mes égaremens , vous ne fongerez 
plus déformais qu’à la vive paffion que vous m’avez inf- 
pirée ? elle eft faite pour épurer tous mes autres fen- 
timeos. 

EMILIE. 

C’eft pour vous prouver les miens , que j’exige de 
vous le facrifice de tons ceux qui pourraient blefler en 
vous la délicatefle des honnêtes gens. L’amour n’eft ja- 
mais plus fincere , que lorfqu'il emprunte le langage de 
l’eftime & de l’amitié. Mais que veut Alcipe , & pour- 
quoi fon empreflement ? 

P i v 
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SCENE IX. 

ÉMILIE , MONCADE , ALCIPE. 

A L C I P E. 

Mon empreflement a pour objet de vous donner 
avis d'une chofe extrêmement intéreflante pour Mon- 
cade , &c pour vous , belle Émilie , par l’intérêt que 
vous prenez à ce qui le regarde. 

ÉMILIE. 

Que dites-vous, Alcipe ? 

MONCADE. 

De quoi s’agit-il donc , Monfieur, s’il vous plaît ? 

ALCIPE. 

On vous accufe , Monfieur , d’être Auteur de Vers 
extrêmement répréhenfibles , fur la matière que les 
gens de lettres devroient le plus refpeder , & que ref- 
peftent fi peu ceux que , par dérifion, on appelle efprits- 
fons. 

ÉMILIE. 

Seroit-il poflible , Moncade ?... 

MONCADE. 

Raflurez-vous , Madame , c’eft une calomnie ; & je 
compte bien dans le moipeut même. . . 
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SCENE X. 

ÉMILIE , MONCADE, ALCIPE, 

P A S QU IN. 

PASQUIN, à Moneade. 

AIonsieuR. . . . 

MONCADE. r 
Que veux-tu? parle. . . 

PASQUIN. 

Un fort honnête-homme , dont le propos n’efl: ce- 
pendant pas fort honnête , demande à vous parler..* 

MONCADE. 

Eh bien î pourquoi cet air effaré ? Quel homme 
cft-ce ?... 

PASQUIN. 

Il a toute la phyfionomie d'un Exempt. 

A L C I P E. 

Ce fera pour l’affaire dont je vous ai parlé. Croyez- 
moi, Moneade , retirez-vous , fi vous êtes coapable > 
& ne vous expofez pas. . . 

MONCADE. 

Non, Monfieur, je prétends me juftifier. 
EMILIE. 

Ah ! fuyez plutôt , s'il vous eft poffible , & laifïez à 
vos amis le foii* . . 
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Je protefte , belle Emilie , de mon innocence fur ce 
dont on m’accufe ; c’eft un trait de mes ennemis. Eh! 
qui n’en a pas ? Je vais les confondre , & revenir à vos 
pieds apprendre à n'ètre pas même foupçonné. ( A Paf- 
quin. ) Suis-moi. . 

» ..... ■ ■ ' ■’ "■ ■ = + 

S C E N E X I. 
ÉMILIE, ALCIPE. 
EMILIE. 

Que je fuis malheureufe !... 

ALCIPE. 

, Calmez-vous, belle Emilie, il eft très-poflible que 
Moncade fe juftifie. 

ÉMILIE. 

Je fuis bien confufe , Alcipe , de laifler voir tant de 
foiblefle devant un homme qui en eft fi peu fufcep- 

tible. 

ALCIPE. 

Hélas ! je ne vous parois tel , que parce que je fais 
mieux cacher les miennes. Eft-ce à vous à me croire 
incapable de fenfibilité ? Je ne vous aurois jamais parlé 
de la mienne , fi je ne favois que des amis indifcrets ont 
fait paiïerjufqu’à vous quelques foibles Vers, auxquels 
j’ai confié tout l’amour que vous êtes capable d'infpirer, 
mais dont je n’ofois vous entretenir. 
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É MI LIE. 

Quoi ! les V ers que Cidalife m’a remis. . « 

A L C I P E. 

Sont de moi ; mais je vous conjure de les oublier. 

Ê M I L I E. 

Il feroit difficile de les avoir lus , & de ne pas s’en 
reffouvenir ; je ne connoiffois pas le talent aimable 
qu’ils nous manifeftent. 

ALCIPE. 

C’eft un art dont je fais quelquefois mon amufement. 

É M I L I E. 

Et dont vous n'aurez jamais à rougir. Que Moncade 
ne vous reffemble-t-il ! 

ALCIPE. 

Vous connoiffez mon amour; je ne vous demande 
point ce que je dois en attendre, lï Moncade efi: inno- 
cent. S’il le prouve , il eft digne de vous : & je me 
retirerai fatisfait d’avoir à me réjouir de fon innocence 
avec tous les honnêtes gens. Je perdrai tout efpoir ; 
mais la fociété gagnera , c’en doit être affez pour moi. 
S’il arrive , au contraire , que Moncade foit coupable , 
& , par conféquent , indigne du bonheur qu’il étoit fur 
le point d’obtenir , me défendrez-vous d’efpérer ?... 

ÉMILIE, à part. 

Quelle différence , grands Dieux ! dans la façon de 
penfer de tous les deux K 
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A L C I P E. 

Vous gardez le filence ; je fuis donc condamné pour 
toujours ? 

É M I L I E. 

Croyez > Alcipe , que je fais vous rendre juftice ; 
mais , vous-même , connoiiïez le pouvoir de l’amour... 

ALCIPE. 

Je vous entends, Emilie, & je me retire. 

♦ a? ' . y 1 


« SCENE XII. 

ÉMILIE, ALCIPE, NÉRINE. 

N É R I N E , à Alcipe. 

E ? 

T moi , je vous retiens: Moncade eft moins (ur que 
jamais du bonheur auquel il afpiroit. Lifez , Madame ; 
voici une nouvelle preuve du boa ufage qu’il lait de 
fes talens. 

ÉMILIE. 

Que vais-je encore apprendre de lui t 

( Elle lit. ) 

« J’apprends que vous êtes fur le point d’époufer 
Moncade ; je ne doute point qu’il n’ait pour vous 
» une véritable paffion , vous êtes faite pour en infpi- 
rer ; mais il ne fait pas moins bien l’art d’en fein- 
dre : je vous en envoie des témoignages incontefta- 
» blés. Pourrez-vous croire , en les lifant , qu’il foit 
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■^lui-même convenu de ne m’avoir jamais aimée : fou 
» efprit a fait illufion à mon cœur > puiffe-t-il n'en point 

impofer au vôtre !... ma folle confiance a caufé mon 
s» infortune ; évitez , en l’apprenant > le fort de la mal- 
aï heureufe Orphife ». 

ÉMILIEi après avoir lu. 

Tout fe réunit donc contre Moncade , ou plutôt» 
contre moi ! 

N Ê R I N E. 

Allons > Madame , il eft tems de vous défabufer 
fur le compte de cet homme-là : que vous faut - il de 
plus ? 

Ê M I L I E: 

Plus de force & de raifon. Qu’en dites* vous, Alci- 
pe , fuis-je affez à plaindre ? 

A L C I P E. 

Que ne vous dirois-je pas , fi j’avois moins de chofes 
à vous dire ? mon intérêt m’empêche de m’expliquer 
fur le vôtre ! 

Emilie. 

Votre générofité me charme; elle ajoute à l’eftime 
que j’avois pour vous quelque chofe de plus que l’ef- 
time même , & c’eft un fentiment qui me devient plus 
néceflaire que jamais. C’en eft fait , il faut céder au 
vrai mérite , & le vôtre l’emportera : j’aürois trop à 
rifquer avec un homme tel que Moncade ; & ne fût- il 
coupable que par imprudence , il l’efl trop pour ofer 
lui confier le foin de mon bonheur & de mon repos.... 
Mais que nous veut Pafquin ? . . , 


Digitized by Google 



*3» L’ABUS DES TALENS, 


*>' 


!+ 


SCENE XIII. 

ÉMILIE, ALCIPE, NÊRINE, 
PASQU1N. 

T P A S Q U I N. 

P Lace, place au vi&orieux... Oui , Madame , dans 
l’inftant même , mon Maîrre va reparoître à vos yeux 
blanc comme neige, & triomphant. 

N É R I N E. 

Garre la rechute. 

ALCIPE. 

Ecoutons jufqu’au bout. 

EMILIE* 

Ton Maître s’eft juftifié ?... 

N É R I N E. 

Écoutons. 

P A S Q U I N. 

Oui, Madame, nous nous fommes efcrimés d’impor- 
tance , & nous l'avons emporté ; mais ce n’a pas été 
fans peine , & j’en luis excédé. Ceft un métier allez 
doux que de faire des fottifes : mais il eft diablement 
fatiguant de les réparer. Mon Maître n’eft point Auteur 
des Vers dont il s’agit ; mais comme ils font écrits de 
fa main , & que nous avons le malheur de nous être en- 
rôlés daps la Poélie » j’ai , ma foi , vu l’heure où l’on 
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nous donneroit un Parnafle bien ténébreux ; mais , grâ- 
ce à Dieu , nous en voilà quitte. Et comme il va fe 
rendre ici pour avoir l’avantage d'offrir fa main à Ma- 
dame , & de recevoir la fienne , j’accours pour deman- 
der celle de Nérine , qui m’appartient par droit de 
fuite : mon Maître lui-même aura l'honneur.... Mais 
Je voici. 




!* 


SCENE DEJINIERE. 


ÊMILIE, MONCADE, ALCIPE, 
NÉRINE, PASQUIN. 

MONCADE. 

On m’avoit donné , belle Êmilie, une allarme intf- 
tile ; les Vers dont il s’agit, av oient, mal-à-propos, 
été mis fur mon compte ; le véritable Auteur eft dé- 
couvert , & je fuis juftifié. 


ÊMILIE. 


Vous ne l’étes point à mes yeux : on ne vous avoit 
accufé , que parce que vous aviez mérité d’être foup- 
çonné : des fautes* réelles attirent de faufles accufations. 


MONCADE. 


Eh quoi ! 
ennemis! .. 


charmante Êmilie , vous vous joignez à mes 
ÊMILIE. 


Vous n’en avez point de plus dangereux que vous- 
même. 
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M O N C A D E. 

Que prononcez-vous donc fur ma deftinée! 

ÉMI LIE , en lui donnant la lettre d’Orphife . 

Voici ma réponfe. 

M O N C A D E. 

Ah ! ne croyez pas que pour vous. . . 

EMILIE. 

Si vous ne m’aimez point , j’évite mon infortune ; fi 
vous m’aimez , que ce foit votre châtiment , & puifle- 
t-il vous corrigtr. 

ALtlPE. 


Oferois-je maintenant. . . 

EMILIE. 

Je vais chez mon Notaire ; AJcipe, donnez-moi la 
main. 

M O N C A D E. 

Ciel !... 

EMILIE. 

Il n’y a de vrais talens que ceux dont on n’abufe 
point. 

N Ê R I N E. 

Adieu , Pafquin : crois-moi , quitte les Belles-let- 
tres ; elles ne te réufliffent pas. 

PASQUIN, en fortaru. 

Je fuis confondu. 


FIN 


L’AMANT 
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Acteurs . 

SOPHIE , 'Jeune Veuve. 

PAMPHILE, Amoureux de Sophie. 
FLOKINE , Suivante de Sophie. 
SILVIE , jeune Bergere. 

PYRANTE , Vieillard qui bâtit. 
ARGINE , Me'difante. 

CLITOPHON , riche Commerçant. 
AGLAÉ , Femme de Terîandre. 
TERSANDRE , Mari d’Aglaé. 

i 

La Scène ejl cher Sophie 3 dans une 
Fille de Lydie . 
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SCENE PREMIERE. 
PAMPHILE, FLORIN E. 
F L O R I N E. 

quoi ! c'eft vous-même, Seigneur Partl- 
U phile ! Vous , en cette maifon! Ne voiu 
5> & a-t-on point apperçu? Vous y connoit-on ? 

Savez-vous à quoi vous vous expofez ?... 

PAMPHILE. 

Florine. . . je fais tout ce que tu veux me dire. 
FLORINH. 

Et cependant vous voilà! Vous avez donc oublié 
quelle eft la prévention de Sophie contre vous ? Que 
la maudite affaire de famille qui brouille la Tienne & la 

Q‘i 
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vôtre , lui donne, pour tous les Pamphiles de l’univers , 
une antipathie qu’elle ne fauroit vaincre ; que votre 
nom même. . . 

PAMPHILE. 

Eh ! de grâce , Florine , ne me retrace point un mal- 
heur que je voudrois pouvoir effacer de mon efprit: 
occupe-toi bien plutôt du foin de me fervir. 

FLORINE. 

De vous fervir ? voyons, de quoi s’agit-il ? 

PAMPHILE. 

Tu ne connois pas encore toute mon infortune : tu 
fais la haine de Sophie. . . 

FLORINE. 

t \ 

Elle ne la laiffe ignorer à perfonne. 

PAMPHILE. 

Mais , tu ne fais pas que j'ai pris pour elle un amour 
aullï violent que la haine qu’elle a conçue contre moi ? 
FLORINE. 

Mais , vraiment ! c’eft une facheufe nouvelle que 
vous m’apprenez là ! L’Amour a le diable au corps 
pour faire de ces fortes d’affortimens. Mais, d’oùcon- 
noiffez-vous Sophie ? 

PAMPHILE. 

Mon amour eft plus jufte que fa haine : elle me hait 
fans me connoître ; & je l’adore , parce que je la con- 
nois. Tu fais que je ne fais pas mon féjour en cette 
ville ; mais Sophie vint il y a quelques jours dans celle 
où je demeure. On y célébroit les Fêtes d’Apollon; 
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Sophie y parut , elle en fit l’ornement. Je la vis : eh ! 
qui peut réfifter à fes charmes ? la beauté , l’efprit , la 
candeur & les grâces ; tout ce qui peut frapper , émou- 
voir, enchanter, fe rafTemble en elle ; fes yeux , fon 
teint , fa bouche. . . 

FLORINE. 

Abrégeons ; je ferois fon portrait tout aufli-bien que 
vous. . . 

PAMPHILE. 

Ah! tune la peindrais que foiblement. . . il faut mon 
cœur & mes yeux. . . 

F L O R I N E. 

Enfin vous voilà féduit , enchanté ? 

PAMPHILE. 

Plus que je ne puis te le dire; & ce fut Pouvrage 
d’un moment... Je m’informe du nom de cette aima- 
ble mortelle , ou plutôt de cette Divinité. . . Juge de 
ma douleur: j’apprends que c’eft pour Sophie que l’A- 
mour me blefle , & je me rappelle que Sophie eft pré- 
venue contre moi de tout ce qui peut me défefpérer; & 
je viens mettre aujourd’hui le comble à mon infortune , 
voir Sophie , lui déclarer mon amour , expirer à fes 
pieds, & lui donner , au moins , la fatisfàétion de jouir 
de fon ouvrage , & de contenter fon reflentiment. II 
faut enfin. . . 

FLORINE. 

Il faut aller moins vite. Mais, que faire pour vous? 
Si je parle , j’aurai mon congé ; ... à moins que , fous 
quelque nom étranger , on ne pût. . . Attendez. . . il me 
vient une idée bien folle , bien extraordinaire , bien 

Q»i 
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défefpérée ; mais aux grands maux > les grands re- 
mèdes. 

PAMPHILE, 

Eh! quelle eft-elle ?... 

FI.ORINE. 

Faites-vous toujours des vers ? 

PAMPHILE. 

J’en fais quelquefois mon amufement. 

F L O R I N E. 

Tant mieux : c’eft , quoi qu’en difent les fots , une 
façon de s’amufer bien noble & fort agréable. 

PAMPHILE. 

De quelle utilité les vers font-ils , pour. . . 

F L O R I N E. 

Doucement... N’al-je pas ouï des Fables de votre 
façon ? 

PAMPHILE. 

Ceft le genre de Pogfie qui me plah davantage: il 
femble avoir été créé tout exprès pour fervir la vérité ; 
l’agrément & l'utilité s’y raffemblent. . , Mais , encore 
une fois. . . 

F L O R I N E. 

Je commence à ne défefpérer de rien ; ma Maitrefle 
eft paflGonnée pour les Apologues, & n’eftime perfonne 
autant que leur ingénieux inventeur. Elle eft enchantée 
de la morale d’Éfope ; elle en a prefque fait un Dieu 
fur fa feule réputation. . , 

PAMPHILE, 

Mais elle ne le connoît point. 



F L O R I N E. 

C'eft ce qu’il nous faut. Ne l’attend-on pas inceflam- 
raent en cette ville ? 

PAMPHILE. 

Il n’y viendra point. 

F L O R I N E. 

Et l’on ne vous y connoit guères. . . voilà ce qu’il nous 
faut. Vous faites des Fables... Sophie adore les Fa- 
buliltes. .. On attend Éfope. . . il ne viendra point. . . . 
vous en êtes (ur?... à merveille. .. Je ne vois qu’une 
difficulté. . . Éfope eft , dit-on , fi mal bâti !... 

PAMPHILE* 

On outre un peu les chofes fur cet article-là, comme 
fur beaucoup d'autres. Mais quelle eft ton idée ?... 

F L O R I N E. 

De vous annoncer ici pour Éfope. . . 

PAMPHILE. 

C’eft une fuppofition. . . 

F L O R I N E. 

Je m’en charge. 

PAMPHILE. 

Encore un coup , Florine. . . 

F L O R I N E. 

Oh ! trêve d’objeétions. 

PAMPHILE. 

Mais lorfque Sophie fera mieux inftruite. . . 
FLORINE. 

Si vous lui plaifez , quel fera votre crime ? & fi vous 

Q iv 
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manquez de lui plaire , ferez -vous plus malheureux ? Il 
faut rifquer beaucoup pour réuffir un peü. 

PAMPHILE. 

Pardonnera- t-elle. .. 

F L O R I N E. 

Bon! l’amour a bien fait exécuter d’autres folies. 
PAMPHILE. 

Comment , d’ailleurs, me traveftir aflez bien. . . 

F L O R I N E. 

Eft-il donc fi difficile de fe déguifer ? 

PAMPHILE. 

Ah! quel eft mon malheur, d’être réduit à feindre! 

F L O R I N E. 

Allez donc; je tremble que quelqu’un ne furvienne , 
que ma Maitrefle elle-même. . . 

PAMPHILE. 

Allons. .. Mais, Florine, tu n’y fongespas ; le récit 
de quelques Fables. . . 

FLORINE. 

Entre néceflairement dans votre rôle. . . 

PAMPHILE. 

Les miennes font fi fort au-defious de celles du char- 
mant Fabulilte que je vais repréfenter ! le moyen de s’y 
méprendre !... 

FLORINE. 

On pardonnera quelque chofe en faveur de l’invention. 
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PAMPHILE. 

Mais l’on ne faura pas. . . 

FLORINE. 

Oh ! que les Amans font infupportables avec leurs dif- 
ficultés!. .. Voulez-vous... 

PAMPHILE. 

Je me retire. . . Ah ! j’oubliois de te dire que tu peux 
compter fur ma reconnoiffance. . . 

FLORINE. 

On n’en eft point en peine avec ceux qui penfent. 

PAMPHILE. 

Je ferois charmé de contribuer à ton établiffement : 
j'ai certain affranchi qui pourroit te convenir ; c’eft un 
garçon bien fait , de mérite. . . 

FLORINE. 

Grand-merci, j’aime trop ma liberté pour la perdre; 
& je ne veux point être l’efclave de votre affranchi... 

PAMPHILE. 

Crois-tu donc être toujours libre ?... 

FLORINE. 

Je m’en flatte. 

PAMPHILE. 

Tu veux que je dife des Fables , je vais commencer 
par toi. 


«* 1 

r* 
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FABLE. 

LA LINOTTE ET LE FINSON. 

Une aimable & jeune Linotte 
Plaifoit beaucoup , & n’aimoit rien: 

Des oifeaux qui chantoient fur l’amoureufenote, 
La friponne badinoit bien ; 

Mais pour elle point de lien. 

Non contente , dit-on , d’être libre & volage , 
Elle infultoit l’Amour & fa captivité , 
Neparloitque de jeux, deplaifirs, degaité. 

Et feifoit, chaque jour, un riant étalage 
De fon indifférence & de fa liberté : 

Poür tout dire , en un mot > elle avolt du bel âge 
Les appas, la malice & la vivacité. 

Cent moineaux foupiroient pour elle ; 

La Linotte , infenfible à leurs tendres accens, 
Renvoyoit à la Tourterelle 
Et leur mufique & leur encens. 

Un Pinfon , qui vit qu'en déroute 
La cruelle mettoit les amans doucereux , 

Prit fagement une autre route , 

Fit trêve aux foupirs amoureux ; 

Sur le ton de la raillerie , 

Parla de fon martyre , & fut adroitement 
Déguifer fon attachement 
Sous les brillans dehors de la galanterie. 
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A la Linotte , enfin , par des foins fi nouveaux , 

11 infpira bientôt cette même tendrefTe. 

Qui, quelque tems avant , grâce à leur peu d’adrefle, ' 
A voit fait bannir fes rivaux. 


T ôt ou tard , à l'amour je crois qu’il faut fe rendre. 

Eh! comment l’éviter?... cet aimable vainqueur 
A cent façons de nous forprendre. 

Et communément notre cœur 
N’en a qu’une de fe défendre. 

* • I 

F L O R I N E. 

Je crois la mienne la meilleure. Mais ce n’eft pas ce 
dont il s’agit; fongez à vous... Je crois entendre quel- 
qu'un 

PAMPHILE. 

Je me retire ; mais, Florine, je crains toujours... ’ 

F L O R I N E. 

Encore ?... V oulez-vous. . . 


PAMPHILE. 

Adieu donc : puiffe mon entreprife être juftifiée par 
la réuifite ! 


( Il fort. ) 

florine. 

Il eft vrai que c’eft allez la mode de juger par les 
évènemens. 
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SCENE II.. 

F L O R I N E , feule. 

M Aïs quel eft celui que je dois attendre ?... Ne 
me fuis-je pas trop engagée? ... Non, non ; le vé- 
ritable zèle ofe brufquer la fortune. Les gens trop 
circonfpeéb rendent rarement des fervices eflentiels ; 
je connois Pamphile depuis long-tems ; j’ai des obli- 
gations à fa famille ; il aime ma Maitrefle , il eft fait 
pour plaire , voilà des excufes de refte. Sophie pa- 
roit ; préparons-la , s'il eft poflible. . . 

• t * ‘ 

» 1 1 1 - 1 - 1 — 

SCENE III. 
SOPHIE, FLORIN E. 
SOPHIE. 

A H ! te voilà! ... tu ne devinerois jamais la propofi- 
tion qui vient de m’être faite. 

F L O R I N E. 

Pourquoi donc ? on devine aifément celles que l’on 
peut faire à une aimable veuve. Peut-être parle-t-on 
de vous remarier ? 


- - - 
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SOPHIE. 

JuRement. Mais ce n’eR pas tout ; c’eR Pamphile 
qu'on voudroit me donner pour époux. 

F L O R I N E. 

Pamphile ! . . . ( A part. ) Plût aux Dieux ! 

SOPHIE. 

Que dis-tu ? 

FLORINE. 

Que le faiteft curieux... Pamphile!... Eh! quifone 
les fots qui ont fait pour vous un pareil choix ? 

SOPHIE. 

Ce font des gens qui fe piquent d'être raifonnables , 
& qui , par ce choix-là même , s'imaginent (l’être encore 
plus. Ce mariage , difent-ils , réuniroit deux familles 
divifées. 

FLORINE. 

Voilà pourtant de bonnes intentions. 

SOPHIE. 

Que je ne fuis pas tentée de féconder. 

FLORINE. 

Oh! je me l'imagine bien. Pamphile vous eR inconnu; 
aime-t-on les gens que l’on ne connoît pas ? Eh ! qui 
fait, d’ailleurs, s'il gagneroit à fe faire connoître?... On 
en dit, ce me femble , affez peu de bien... 

• SOPHIE. 

Tu te trompes ; fa réputation efl bien établie ; mais 
ce n’eR point affez. 
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F L O R I N E. 

Sans doute. . . Qu’eft-ce , en effet , que la réputa- 
tion?... Il eft > dit-on , d’une figure aimable... Eh 
bien! qu’eft-ce que cela lignifie ? il n’en feroit que plu* 
dangereux... Il a de l’efprit. . . Mon Dieu! c’eftunin- 
convénient de plus : les gens fpirituels ont quelquefois 
des retours fi bêtes!... Il a du bon fens ?... Vraiment. 1 
voilà quelque chofe de fort amufant !... 

SOPHIE. 

On convient de tout cela fur le compte de Pamphile. 

F L O R I N E. 

En eft-ce allez pour déterminer à voir les gens ? On 
le chérit: j’y confens. On l’eftime : à la bonne heure. 
Tout le monde , en un mot , convient de fon mérite : 
eh bien ! ne vous eft- il pas permis de penfer autrement 
que tout le monde enfemble ? fans compter qu’il pour- 
roit s'attacher à vous ; autre embarras : utl homme fe 
plaint ; on a le coeur bon , la pitié prend > on s’engage... 

SOPHIE. 

Et l’on fait compalfion à fon tour. Il ne faut point 
chercher à plaire, quand on a réfolu de ne point aimer. 

F L O R I N E. 

Sans contredit.. . Parlons de chofe plus intéreflante ; 
on dit qu’Éfope eft en cette ville. 

SOPHIE. 

Il devoit y venir ; & je t’avoue que je ferois très- 
flattée de le voir. 

F L O R I N E. 

Dites , de l’entendre : car , fur le portrait que l’on 
m’en a fait , j’augure que l’un eft plus flatteur que l’autre. 
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SOPHIE. 

S’attachera-t-on fans cefle aux apparences?... 

F L O R I N E. 

Tant que l’on aura des yeux. 

SOPHIE. 

Ceux de la raifon vont plus loin ; ils ne s'arrêtentpoint 
à l’extérieur , ils pénètrent le vrai mérite ; & je doute 
que, pour les qualités effcntielles , quelqu’un foit au- 
defius d’Éfope. 

F L O R I N E. 

( A part. ) Bon préjugé ! . . . ( Haut. ) Je ferois auffi cu- 
rieufe de le voir , moi , ne fùt-ce que pour la rareté du 
fait. ..(A part. ) Pamphile ne vient point î 

SOPHIE. 

N’ai-je pas entendu quelqu’un ? 

F L O R I N E. 

Voyons... Ah! Madame, quelle figure!... Ne fe- 
roit-ce point Éfope ?... Le joli Monûeur! ... 

SOPHIE. 

Tais-toi. 


t 


Digitized by Google 



2)6 L’AMANT FABULISTE, 


* . 11 ■ — 1 ■ ~~ ■' 

SCENE IV. 

SOPHIE, PAMPHILE déguifèi 
FLORINE. 

PAMPHILE. 

V Ous ferez peut-être étonnée, belle Sophie , que , 
fans avoir l’avantage d’être connu de vous , j’ofe me 
procurer celui de vous rendre mon hommage ; mais il 
eft difficile de vous avoir obligation , fans venir vous en 
témoigner ma reconnoi fiance ; & les éloges dont vous 
avez daigné quelquefois honorer mes Fables, m’auto- 
rifent à vous en faire mes remercîmens. 

SOPHIE. 

Eh quoi ! c’eft le Seigneur Éfope que j’ai le bonheur 
de recevoir ! & il s’excufe fur une vifite dont je dois 
me tenir honorée ! 

FLORINE. 

Le premier Conteur du monde pourroit-il être mal 
accueilli chez des femmes ? 

PAMPHILE. 

Leurs fuffrages honoreroient des talens bien fupé- 
rieurs à celui que l’on prétend me trouver. 

SOPHIE. 

Tant de modeftie achève votre éloge : il eft rare 
d’avoir un fi grand mérite , &d’être ledernier à lefavoir. 

FLORINE. 
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F L O R I N E. 

Ah! ma foi , Monfieur Éfope eft merveilleux de tou- 
tes les façons. 

SOPHIE. 

Cette ville aura-t-elle long-tems l’avantage de vous 
polféder ? 

PAMPHILE. 

Je comptois , belle Sophie , y fixer mon féjour, & 
votre vue n'eft pas fort propre à me faire changer de 
plan. 

F L O R I N E, bis , à Sophie, 

Comment donc , Madame , il eft galant ! 

SOPHIE, bas , à Florine. 

LafagefTe ne fauroit-elle être obligeante ? 

PAMPHILE, àpan. 

Ah! que je fuis agité ! 

SOPHIE, haut y à Pamphile. 

Mais dites-moi, je vous prie, par quelle fingularité , 
vous , favori de Créfus , & fi digne de la faveur qu'il 
vous a donnée , avez-vous pu vous réfoudre à quitter 
la brillante Cour , où tout vous aifuroit une fi grande 
conlidération t 

PAMPHILE. 

{Apan.) Remettons-nous... {Haut.) Ah! Madame, 
la Cour efi un pays bien dangereux ; & les précipices y 
font d'autant plus à craindre , qu'ils y font couverts d^ 
fleurs... 

FLORINE. 

Et que l’on s’amufe à les cueillir. 
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SOPHIE. 

Vous aviez, ce me femble , moins à trembler que 
tout autre ? 

PAMPHILE. 

J’étois peu fait pour ce pays-là ; & , fi vous me per- 
mettez, je vais vous en dire les raifons. 

SOPHIE. 

On gagne toujours à vous entendre. 

PAMPHILE. 

FABLE. 

LE JE T-D'EA U ET LE R U1SSEA U. 

Dans un palais charmant , où l’art , par aventure , 
Sans la défigurer , fecondoit la Nature , 

Le plus tranquille des Ruiffeaux 
ïtoit affez voifin du plus fier des Jets-d'eaux. 

Le modefte Ruiffeau le long d’une avenue 
Couloit fans pompe & fans fracas ; 

Le fuperbe Jet-d’eau s’élevoit dans la nue , 

Et du Ruiffeau voifin faifoit fort peu de cas. 

Il pouffa même l’arrogance , 

( Où l’orgueil ne mene-t-il pas ? ) 

Jufqu’à trouver mauvais , dans fon extravagance , 
Qu’un Ruiffeau dans ces lieux ofât porter fes pas. 
N’es-tu pas las , dit-il , de remper fur la terre , 

Tandis qu’au féjour du tonnerre 
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Tu vois que je m’élève avec a&ivité ? 

, Tu ne feras jamais qu’une onde méprifable , 

Digne , au plus , d’arrofer quelque bois écarté : 

Mais de paroitre ici tu n’es pas excufable; 

Et c’eft une témérité... 

Eh ! de grâce , mon cher , un peu moins de fierté , 
Interrompt le Ruifleau: penfezdonc, camarade. 

Que ce rôle brillant , dont vous faites parade , 

V otre onde ne le doit qu’à fa captivité. 

Dans les canaux il faut qu’elle foit reflerrée* 

Pour que vers la voûte éthérée 
Elle puiffe jaillir avec rapidité. 

Je ne m’élève point jufques à l’Empyrée : 

Won; mais je coule en liberté. 

Naïve, mais fidelle image 
Du Bourgeois & du grand Seigneur. 

A celui-ci je rends hommage , 

Car à tout Seigneur tout honneur ; 

Mais de l’autre , entre nous , j’envierois le bonheur. 

Je ne vois dans les Grands que de nobles efclaves* 

Qui ne doivent qu’à leurs entraves 
L’éclat que le Vulgaire attache à leur état. 

A Dieu ne plaife , hélas ! que je leur porte envie ; 

J’ai pris pour ma devife , & , pour toute ma vie , 

Plus de liberté , moins d’éclat. 

SOPHIE. 

Vos raifons font aufli folides que vos difcours font 
agréables ; & je ne m’étonne plus , qu’étant aufli atta- 

Rij 


Digitized by Google 



z6o L’AMANT FABULISTE, 

ché que vous l’êtes à l’amour de la liberté , vous ayez 
pris le parti de renoncer à des grandeurs qui peuvent la 
faire perdre. 

PAMPHILE. 

11 n’eft pas fort fur que je la conferve même en cette 
ville. . . Mais il n’y avoit point à balancer ; il falloit re- 
noncer à la Cour , ou fe faire Courtifan ; & je vous 
avouerai que j’ai mieux aimé quitter l’une que devenir 
l’autre. Ce motif, après tout , n’eft pas le feul qui m’ait 
déterminé : il en eft un autre plus eflentiel , plus pré- 
cieux pour moi ; celui de l'amitié. Madame peut con- 
noître Pamphile... $ Q p H .j E . 

De réputation feulement. 

F L O R I N E. 

Oui ; & nous n’en voulons rien de plus. 

PAMPHILE. 

Qu’entends-je? auroit-il eu le malheur de déplaire k 

Madame? _ „ , , T _ 

F L O R I N E. 

Plus qu’on ne peut dire. 

PAMPHILE. 

Ciel! 

; FLORINE, bas ^ à Sophie. 

Ma foi , Madame , tirez-vous de cet entretien comme 
vous le jugerez à propos ; pour moi , je quitte la partie. 

( Elle fort. ) 
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SCENE V. 

SOPHIE, PAMPHILE. 

PAMPHILE. 

^^Uoi! Madame, Pamphile eftaflez malheureux... 

SOPHIE. 

Les raifons qui m’indifpofent contre lui , n’ont rien 
qui lui foit perfonnel , ni qui pût être fort intéreflant . 
pour vous. 

PAMPHILE. 

Ah ! Madame , je m’y intérefle plus que vous ne pen- 
fez. Je juge par le plaifir de vous voir, du malheur de 
tout homme obligé de s’en priver. 

SOPHIE. 

Comme nous ne nous fommes jamais vus, on ne fauroit 
dire que nous ayons rien perdu l'un & l’autre. 

s 

PAMPHILE. 

Il eft donc le feul malheureux ! car je fais, à n’en 
pouvoir douter , qu'il vous a vue plus d’une fois ; & 
c’eft dire aflez , qu’il doit ardemment defirer de vous 
voir encore : je doute fort qu'il fe pénètre férieufe- 
ment de tout autre fentiment. Peut-être même , en 
ce moment , s’occupe-t-il du malheur de vous dé- 
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plaire , du foin de vous aimer , & du regret de n’ofer 
vous le dire. 

SOPHIE, à part. 

Quel intérêt s’empare de mon ame ; je ne l’avois ima- 
giné que raifonnable!... ( Haut.) Pamphile a toujours 
pour lui ce qu’il pouvoit conferver de plus précieux , 
puifqu’il poflêde votre amitié... 

PAMPHILE. 

Eh! de quelle utilité lui fera-t-elle auprès de vous?... 
SOPHIE. 

Il feroit difficile de l’appuyer mieux que vous ne 
faites. . . 

PAMPHILE. 

Il peut donc efpérer. .. 


iji 
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SCENE VI. 

SOPHIE, PAMPHILE, FLORINE. 

F L O R I N E. 

P Lusieurs perfonnes de la ville , à qui l'on a dit 
que le Seigneur Éfope eft chez vous. Madame, de- 
mandent la perroiffion de le confulter. 

SOPMI E. 

II feroitinjufte de vous dérober à leurs emprelfemens. 

PAMPHILE. 

Me permettrez-vous d’aller demander la grâce d’un 
infortuné , dont le crime m’eft inconnu , mais dont le 
malheur ne me fauroit l'être , dèsqq'il a celui de vous 
déplaire. Je n’ofe dire encore que votre intérêt même... 

SOPHIE. 

Je vous fuis obligé : & , quoique : je ne puifle être de 
moitié du fervice que vous voulez rendre à Pamphile , 
je ne fuis pas moins fenfible à la générofité de votre pro- 
cédé. . . ( A part , en fartant. ) Quelle douceur & que de 
raifon!... Il feroit difficile , je crois, de trouver un 
philofophe auffi laid , & plus dangereux ! 

f 
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SCENE VIL 
PAMPHILE, FLORIN E. 
PAMPHILE. 

Elle fort!... Ah! Florine , que d’efprit , que de 
charmes , que de raifons d’aimer toujours ! Que je te 
fais bon gré de l’innocent ftratagême que tu m’as fug- 
géré ; mais que je te veux de mal de nous avoir inter- 
rompus ! 

FLORINE. 

Je l’ai fait exprès ; je n’ai pas ceffé de vous écouter : 
vous étiez fur le point d’oublier votre rôle , pour en 
faire un auquel il n’eft pas encore tems de vous livrer. 
Le philofophe s’éclipfoit infenfiblement , l'amant alloit 
paroître ; tout en vous le trahiffoit : je fuis accourue au 
fecours de la philofophie ; l’amour reviendra quand il 
en fera tems. 

PAMPHILE. 

Crois-tu que ta Maitreffe. . . 

FLORINE. 

J’augure bien de tout ceci ; mais , encore un coup , 
oubliez qui vous êtes effectivement , pour vous bien 
reffouvenir de ce que vous devez feindre d’être. Quel- 
qu’un vient à nous ; je vous laiffe. Vous êtes annoncé ; 
votre perfonnage eft connu , c’eft à vous de le foutenir. 
Adieu. 
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SCENE VIII. 

PAMPHILE, SILVIE. 

PAMPHILE. 

voulez-vous , ma belle Demoifelle ? 

SILVIE. 

Vous vous moquez peut-être, Monfieur : je ne fuis 
qu’une fimple Bergere ; on me nomme Silvie ; je cher- 
che le Seigneur Éfope ; & comme on m'a dit que c’étoit 
vous. . . 

PAMPHILE. 

Je ferois trop heureux de pouvoir vous être bon à 
quelque chofe. 

SILVIE. 

Je tremble toujours que ma mère ne vienne : elle me 
croit dans la prairie ; j’ai confié nos moutons à Dorine , 
& me fuis vite dérobée pour venir vous demander un 
confeil... Mais... je crains. .. 

PAMPHILE. 

Ralîurez-vous... De quoi s’agit-il? 

SILVIE. 

C’eft , Monfieur.. . que Daphnis me défefpère : il dit 
qu’il mourra, fi je ne l'aime pas... Il eft fans cefle à mes 
genoux. .. il gémit... il foupire... & cela me fait de la 
peine. 
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PAMPHILE. 


L’aimez-vous ? 


S I L V I E. 


Moi l’aimer , 
défendu. 


Monfieur ? oh ! ma mère me l’a trop 
PAMPHILE. 


C’eft-à-dire , que vous ne cherchez qu’à l’éloigner de 
vous ? 

S I L V I E. 


Moi! je n’en ai pas la force. .. Il eftfidoux... fi pré- 
venant! ... 

PAMPHILE. 

Mais lorfqu’il s’obftine à fuivre vos pas , il vous im- 
portune , fans doute , il vous ennuie ? 

S I L V I E. 

Hélas ! non. 

PAMPHILE. 


Vous le fuyez , du moins ? 

S I L V I E. 

J’en ai bien envie ; mais il foupire. . . je le regarde... 
& je refte. 

PAMPHILE. 

( A part. ) Hom! cette complaifance-là reflemble bieu 
à de l’amour. ( Haut. ) Pourfuivons. Daphnis ne s’abfen- 
te-t-il pas quelquefois ? 

S I L V I E. 

Hélas! oui. 

PAMPHILE. 

Et cela vous donne du repos? 

S I L V I E. 

Je ne fais... mais il y a toujours ü long-tems que je 
ne l’ai vu ! 
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PAMPHILE. 

Ne feroit-il pas de ces Bergers qui ménagent plus 
d’une Belle à la fois l 

S I L V I E. 

Croyez-vous ? cela feroit bien méchant !... Il va 
fouvent chez Thémire : il l’accompagnoit l’autre jour à 
la Fête de Flore. Il y repréfentoit Zéphyr ; il la prit 
pour danfer... 

PAMPHILE. 

Et Thémire eft aimable , fans doute ? 

S I L V I E. 

Oh ! depuis ce moment-là , je la trouve une fois moins 
jolie. 

PAMPHILE. 

(A part.) Bonne preuve d’indifférence!... (Haut.) Eh 
bien ! que vous importe l il eft tant d’autres Bergers 
dont les chanfons. . . 

S I L V I E. 

J’écoute celles de tous les autres , mais je ne retiens 
que les fiennes. 

PAMPHILE. 

Oh çà 1 parlez-moi franchement : vous avez vu Da- 
phnis aujourd’hui ? 

SIIVIE. 

Il eft venu ce matin rêver fur les bords d’une fontaine 
où je me mire quelquefois : je m’y regardois alors. . . il 
m'a parlé. . . je n'ai plus vu que lui. 

PAMPHILE. 

Et ces fleurs font , je gage , un préfent. . . 

S I L V I E. 

Non ; c’eft le vieux Palémon qui me les a données , 
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& ma mère veut que je les porte. Daphnis m’en apporte 
auflï quelquefois ; mais je les cache. 

PAMPHILE. . 

( A part. ) Quelle ingénuité !... ( Haut. ) Ma belle en- 
fant, vous aimez Daphnis plus que vous ne penfez. 

S I L V I E. 

Je l’aime ! Ah ! qu’il feroit aife, s’il le favoit !... mais 
je n'oferai jamais le lui déclarer. Je voudrois pourtant 
bien le lui apprendre , fans paroître le lui avoir dit... 
Vous qui faites de fi jolis petits Contes , ne pourriez- 
vous... 

PAMPHILE. 

Je vous entends. Mais auparavant de vous expliquer 
par une Fable , écoutez bien celle que voici. 

FABLE. 

LE POULET ET LA COLOMBE. 

Un Poulet , ( ce nom feul , de cent pas à la ronde , 
Des Belles doit nous faire aimer: ) 

Lé plus joli Poulet du monde , 

Né pour plaire & pour s’enflammer , 

Avoit eu l’honneur de charmer 
Une Colombe , jeune, & fage autant qu’aimable. 

( Notez les titres que voilà , 

Jeune, très-belle, &, par-delà, 

Aufli charmante qu’eftimable; 

Je pourrois , fans être blâmable. 

Soupçonner qu’à cet âge-là 
On n'eft pas toujours tout cela. ) 
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Notre Poulet fut plaire , & fon bonheur extrême 
Voulut qu’on approuvât fon feu : 

Il le connut en tems & lieu; 

Mais enfin, ce bonheur eit-il un bien fuprêine, 

Si l’on n’en reçoit point l’aveu 
Par la bouche de ce qu’on aime? 

Il faut , pour en être enchanté , 

Que cette bouche nous l’adrelfe; 

De tout autre on eft peu flatté ; 

C'en eft aflez pour la tendrefle , 

Et trop peu pour la vanité. 

Daignez fixer ma deftinée , 

S'écria tendrement le petit fubomeur. 

Pour faire des heureux , eh quoi! vous êtesnée, 

Et vous refuferiez de faire mon bonheur !... 

Si l’Oifeau le plus tendre a des droits fur votre ame , 

V ous devez à mes feux prendre quelqu’intérêt : 

Mais, foit que votre cœur daigne approuver maflâme. 

Soit que votre rigueur la blâme , 

Prononcez du moins mon arrêt. 

Pour un cœur bien épris le fort le plus à craindre» 

Eft celui d'ignorer fon fort ; 

De votre cruauté j’aurois moins à me plaindre , -* 

Si vous aviez juré ma mort. 

Oui , la mort eft moins accablante ; 

Permettez. . . A ces mots , la Colombe tremblante 
S’imagine déjà voir mourir fon amant. 

Et , de tout confeil dépourvue , 

Elle prononce enfin , non fans bailler la vue , 

Ce Je vous aime fi charmant , 
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Si long-tems attendu. . . Le Poulet , fitr de plaire , 
Néglige fa félicité. 

La Colombe gémit de fa facilité ; 

Mais trop tard la raifon l’éclaire : 

L’Amour eft infolent dans la profpérité. 

Belles » faites-vous une étude , 

De laifler quelque doute & quelqu’inquiétude 
A l'objet fortuné de votre attachement. 

L’Amour défefpéré peut mourir promptement ; 

Mais il vit dans l'incertitude , 

Et l’efpoir eft fon élément. 

PAMPHILE. 

Si vous voulez , belle Silvie , conferver votre Amant, 
ne déclarez jamais votre amour ; mais laiflez-le quel- 
quefois deviner. 

SILVIE. 

Que je vous fuis obligée ! Hélas ! peut-être que fans 
vous j’aurois tout dit à Daphnis. . . mais ce n’eft pas ma 
faute, s'il le devine. 

PAMPHILE. 

Ne lui laiftez pas même deviner tout, fi vous voulez 
qu’il ait toujours quelque chofe à vous dire t 
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SCENE IX. 

PAMPHILE, P Y R J*N T E. 

PYRANTE , toujfantbeaucouppar intervalles. 

Bon jour , mon cher Monfieur. . . Bon jour. . . Hum ! 
hum! hum!... Ne foyez point étonné de ma vifite. ... 
hum ! hum! hum!... je viens implorer quelques-unes 
des vôtres. .. hum! hum!... 

PAMPHILE. 

( A part. ) Ce bon-homme me prend pour un Médecin. 
( Haut. ) Vous me faites trop d'honneur. 

PYRANTE. 

Non pas , s'il vous plaît. . . je fais quelles font vos lu- 
mières , & je voudrois vous confulter. . . hum ! hum! 

PAMPHILE. 

{A part.) Je ne me fuis pas trompé. {Haut.) Monfieur, 
vous êtes dans l'erreur , à ce que je crois , je n’ai jamais 
étudié la Médecine. 

PYRANTE. 

Eh ! qui vous parle de remède & de Médçcin ? je me 
porte fort bien , grâces aux Dieux , & ceux qui difent 
le contraire en ont menti. . . Il eft vrai que quelques 
ignorans prétendent , parce que je refpire difficile- 
ment , que je fuis aflhmatique , & qu'ils appellent goutte 
mes douleurs de jambes.. . mais ce font des Médecins ; 
c’eft tout dire. 
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PAMPHILE. 

Ainfi vous êtes bien réfolu de jouir des agrémens de la 
vie, le plus long-tems qu’il vous fera pofiible ? 

* PYRANTE. 

Qu 'entendez-vous par agrémens?... Écoutez... je 
fais me rendre juftice : je me porte bien , mais je ne fuis 
plus jeune ; & je crois qu'à mon âge il feroit ridicule 
d’aimer encore certains plaifirs ; les bals , par exemple > 
les feftins , les comédies , ce font autant de dépcnfes 
également ruineufes & extravagantes. 

PAMPHILE. 

Il eft vrai que l'on ne connoît jamais mieux le prix 
de l'argent , que lorfque l’on eft fur le point de ne plus 
en avoir be foin. 

PYRANTE. 

Je ne fuis point avare , à Dieu ne plaife ! l’avare eft , 
félon moi , un bien mauvais citoyen , puifqu’il arrête la 
circulation du fang qui vivifie le commerce , & qui fou- 
tient la fociété. Je ne m'occupe , moi , qu’à le faire cir- 
culer : les travaux immenfes que j'entreprends font fub- 
fifter une multitude d'ouvriers , qui languiroient fans 
l’occupation que je leur donne. 

PAMPHILE. 

Rien n’eft plus louable qu'un pareil procédé. 

PYRANTE. 

J’aime à bâtir , en un mot ; & comme votre goût 
pour les beaux arts n*eft ignoré de qui que ce foit, je 
vous apporte le plan d’un nouvel édifice que je médi- 
te. . . & je vais vous expliquer. . . (En cet endroit , 
Pyrante met dsi lunettes . ) 

PAMPHILE. 
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PAMPHILE. 

Il n’en eft pas befoin ; un plan éclaire l’efprit par les 
yeux. . . Comment donc ! rien n’eft plus beau que celui- 
ci ; &, fi l’exécution répond au projet, vous bifferez à 
Meilleurs vos enfans le plus beau logement qu’ils puif- 
lent... 

P Y R A N T E. 

A mes enfâns, dites-vous ? grâce au ciel, je n’en ai 
point, je fuis garçon ; & je prétends bien moi-même 
profiter. . . 

PAMPHILE. 

Voulez-vous écouter une Fable ? 

P Y R A N T E. 

Fort bien , fort bien. 

PAMPHILE. 

FABLE. 

L'HOMME ET L'HIRONDELLE . 

Aü retour du Printems, la volage Hirondelle, 

A coups de bec & fans truelle , 

Speétacle que l’on voit trop indifféremment, 

Avec une adreffe infinie 
Se bâdffoit un logement 
Chez un Bourgeois , dont la manie 
Étoit auflî le bâtiment. 

De cet Oifeau, dit-il , j’admire l’induftrie : 

Mais à quoi bon bâtir auffi folidement , 
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Quand on n’eft pas dans fa patrie. 

Et que l’on e'ft fujet au déménagement ? 

Pauvre animal , hélas ! tu prends bien de la peine > 

Pour refter ici quelques mois : 

As-tu donc oublié que la faifon prochaine 
l’obligera d’aller en des pays 1 moins froids? ... 

Tu laifleras alors ta demeure déferte ; 

Les nids les plus jolis deviendront faperflus : 

De tes foins & du tems pour épargner la perte , 

Tu devrois camper, & rien plus. 

Moi-même, à mot) tour, je t’admire , 

Dit l’Hirondelle au Bâtiflear: 

Dans ce vafte édifice où ton orgueil fe mire , 

Je vois déjà ton fuccefleur, 

Qui , fubiflant la loi fuprême , 

Le taillera bientôt lui-fnême - 
A quelque nouveau pofleiïeur. 

• Si je fuis folle , ami , tu n’ès guères plus fage , 

Puifque tu bâtis fans fonger 
Que l’Homme eft fur la terré uh oifeau de paflage » , 
Qu’on peut à chaque inftant faire déménager. 

PYRANÏ'E. 

Adieu, adieu... Vous avez moins le goût des belles 
cliofes que je ne me l’étois imaginé. 

PAMPHILE, Seul 

Il eft des erreurs de tous les âges ; tnàis celles qui 
font déplacées me paroiflent les plus ridicules. 
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♦ - SCENE X. 

PAMPHILE, ARGINE. 

ARGINE, qui vient de voir fortir Parante. 

C^Ue vois -je ? le vieux Pyrante fort bien irrité! 
vous lui avez dit fes vérités , fans doute ? Le pauvre 
homme ! il eft fi ridicule ! je le plains. Il ne mourra ja- 
mais que d’une épigramme. 

PAMPHILE. 

Pour vous , Madame , vous ne la craignez pas? 

ARGINE. 

Eh ! qui ne doit pas les appréhender ? les hommes 
font fi méchans , fi malins , fi médifans!... Vous êtes 
fraîchement débarqué dans cette ville, vous ne la con- 
noiflez pas encore ; & le fervice que je prétends vous 
rendre , eft de vous la développer. C’eft bien la petite 
ville la plus médifante qu’il y ait à cinquante lieues à la 
ronde. Oh! pourjmoije détefte ces cara&ères-là. 

PAMPHILE. 

( A part. ) Il y paroît.. . . ( Haut. ) Tous les gens rai- 
fonnables feront de votre avis. 

ARGINE. 

Ceux-ci font les fléaux de la fociété. Comment! il 
femble qu'ils aient un droit d'infpedion fur tous leurs 

Sij 
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concitoyens! les travers , les écarts , les ridicules & 
les vices , rien ne leur échappe : ils ont l’œil à tout , & 
n’épargnent perfonne. Quelle peft.e pour le genre hu- 
main ! Eh ! que ne laiflons-nous en paix nos parens , nos 
amis , nos voifins, & nos ennemis même , qui font allez 
punis de l’être! 

PAMPHILE. 

Rien de plus équitable & de mieux raifonné. 

A R G I N E. 

Je ne puis fouffrir que l’on penfe autrement. Eh quoi! 
le vieux Nicandre n’eft-il pas le maître d’avoir une jeu- 
ne gouvernante ? Faut-il fuppofer , pour cela, que les 
gages qu’il lui donne ne font pas ce qui ruinera fes col- 
latéraux ? Quel tort leur fait-il ? Doivent-ils hériter de 
ce qui n’appartient point à N icandre ; & ne fait-on pas 
que, s’il fe pique un jour de reftituer, il faudra renoncer 
à fa fuccelfion?... La Prêtreffe de Diane ne fauroit- 
elle recevoir le jeune Agénor , fans que l’on ofe en 
conclure , que Diane n’eft pas la Divinité qu’elle en- 
cenfe le plus fouvent & le plus volontiers . . Alcipe , 
le Sénateur, vient de faire perdre un procès au pauvre 
Lifimon. Qu’en dit-on fur le champ i qu’il a reçu plus 
d’une vifite de l’aimable coufine d’Alcidon & de fon 
Tréforier. Peut-on rien de plus noir & de plus mé- 
chant? Eh ! que deviendrions-nous , tous tant que nous 
fommes , fi tout le monde avoit la même indifcrétion & 
la même malignité i 

PAMPHILE, à part. 

Quelle modération ! 
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A R G I N E. 

Il faut favoir fe taire , quand on ne veut pas faire par- 
ler. ... L’aimable Araminte plaie au fils du Gouver- 
neur de Sifigue : elle l’aime exceffivement , le père le 
trouve mauvais ; le fils perfifte , Araminte eft exilée ; 
elle fe retire ici , elle y pafle pour veuve : elle.n'eft ni 
veuve , ni fille , ni femme , je le fais ; eh bien! vais-je 
pour cela le dire à tout le monde ? Qu’elje foit femme, 
veuve ou fille , que nous importe ? ces titres-là ne font- 
ils pas à qui veut les prendre ?... La vieille Célimène 
eftintimément liée avec le capitaine Alcandre; je n’i- 
gnore pas quelle a bonne part aux frais de recrue , & 
qu'elle ne doit pas un fou des équipages : m’entend- 
on le publier ?... On ne manqueroit pas d’en faire 
une maligne interprétation ; & cependant, quoi de plus 
innocent, & même de plus généreux » que le procédé 
de Célimène ? N’eft-il qu’une façon de fe rendre utile à 
la patrie ? Les uns en font les défenfeurs , les autres 
paient ceux qui la défendent : voilà pourtant les gens 
que l’on critique. On n’ofe rien bazarder fur le compte 
de qui que ce foit , tant on eft ingénieux à tout em- 
poifonner. 

PAMPHILE. 

Il feroit difficile d’en convaincre mieux que vous ne 
faites. 

A R G I N E. 

La calomnie me blefle encore davantage , & je ne 
faurois fupporter qu’on en impofe. Quoi ! parce que Fo- 
lidor , ce gros Commis qui fait fi belle figure en cette 

ville, s’y donne pour garçon , quoique fa femme exifte , 
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dire qu’ils font mal enferable ; quelle impofture ! Ils 
font le mieux du moijde ; leur éloignement eft , entre 
eux , une affaire de convention & d’arrangement. La 
femme de Folidor eR jolie ; Géladon, fon protedeur , 
demeure à Sardis , elle y refle : voilà tout. . . Démo- 
crate , Officier , s’eR depuis peu retiré dans cette ville , 
on en jafe ; c’eff , dit-on , une affaire d’honneur qu’il a 
fur les bras : quelle fuppofition ! je vous affure que l’hon- 
neur n’a rien à démêler avec cette affaire-là. Démo- 
crate eR un homme prudent , & non pas un étourdi ; 
on croit qu’il fe cache pour s’être battu , & c’eff parce 
qu’il a refufé de fe battre. . . En un mot , on ne voit , 
on n’examine perfonne , que l’on n’en faffe auflî-tôt le 
héros ou l’héroïne d’un roman critique & fcandaleux. 
La province eft principalement fujette à cet inconvé- 
nient : vous vous propofez d'y vivre ; j'y fuis depuis 
plufieurs années ; je vous donne le mot du guet ; c'eft à 
vous d’en profiter. 

PAMPHILE. 

Un fi grand fervice mérite , de ma part , un remerci- 
rnent. Le voici. 

FABLE. 

L’ASPIC ET LE BASILIC. 

a un Médisant. 

Je ne fais quel Auteur , en parlant de Y/lfpic , 

Conte qu’un jour , dans fon domaine , L3 
Cet animal , terrible à la nature humaine , 

Fit rencontre d’un Bajilic. 
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Quel duo? Mais enfin les méchans , ce me femble , 

Plus fouvent que les bons fe rencontrent enfemble. 
Aiment-ils à fe rencontrer ? 

C'eft un point dont les fages doutent; 

Car, réciproquement fachant fe pénétrer. 

On pourroit aulfi démontrer 
Que mutuellement ces Melfieurs fe redoutent. 

Ceux-ci y de prime abord fe firent amitié. 

Tous deux grands ennemis de tous tant que nous fommes. 
Et l’un & l’autre fans pitié , 

Du mal, que de concert ils vouloient faire aux hommes. 
Convinrent d’être de moitié. 

De moitié , dit YAfpic i ... Attends donc , ce partage 
N’eftpas jufte , & je veuît avoir quelqu’avantage. 

Tu n’es , auprès de moi , qu’un chétif ennemi ; 

Mes armes font beaucoup plu$ fûres: 

Je fais en un feul jour cent fois plus de bleflures. 

Que tu n’en pourrois faire en un fiècle & demi. 

Le plus fubtil poifon n'eft pas celui qui frappe 
Par ton œil , ici-bas un peu trop redouté ; 

Mais à ma langue rien n’échappe , 

Et l’on ne guérit point du trait quelle a porté. 

Vous m’entendez , je crois ; de tous Içs ferpens 
l’Afpic eft le plus à craindre : mais il n’eft point d’Af- 
pics auflî dangereux que les Médifans qui vous ref- 
(emblent. 

i Siv 
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A R G I N E. 

Je ne m’étonne point de cette impertinence : j’auroi* 
dû juger du fond par la forme. Eft-il poflible qu'un bon 
efp.rit habite dans un corps fi ridicule? 

PAMPHILE. 

Et vous , pouvez- vous déshonorer une aflez belle fi- 
gure par un efprit fi dangereux ? ( Elle fort. ) Il n’ap- 
partient qu’à vous , ô mon aimable Sophie ! de réunir la 
bonté du caraétère à tous les agrémens de l’efprit. 


SCENE XI. 
PAMPHILE, CLITOPHON. 
CLITOPHON. 

A. H! ferviteur. Vous êtes un galant-homme d’être 
venu en cette ville : on vous y connoifloit d’avance , & 

votre réputation y faifoit un bruit de tous les 

diables. 

PAMPHILE. 

Celles qui éclatent le plus, ne font pas toujours les 
meilleures. 

CLITOPHON. 

9^ , je viens vous inviter à dîner pour demain ; 
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je vous donnerai bonne compagnie > bonne chère & 
bon vin. 

PAMPHILE. 

Vous me faites honneur. Mais ne puis-je favoir à qui 
je dois l'avantage que vous voulez me procurer ? 

CLITOPHON. 

Je me nomme Clitophon : ce nom-là eft connu , je 
penfe. 

PAMPHILE. 

Quoi ! vous êtes ce riche particulier , qui peut dans 
un feul repas manger le revenu de toute une famille ? 

CLITOPHON. 

Oui ; c'eft moi-même eh ! vous en verrez un 

échantillon. 

PAMPHILE. 

Si les richefTes fuffifent pour rendre heureux , vous 
devez être l'homme du monde le plus fortuné. 

CLITOPHON. 

Écoutez... j’y comptois. Je fuis né pauvre , moi.... 
j’ai voulu ceffer de l'être ; je me fuis jetté dans le com- 
merce , j'y fuis devenu riche. Content?.... ma foi, 
couci , couci, . . je ne fais par quelle diablerie , n’ayant 
befoin de rien , je fens que quelque chofe me manque. 
J’ai tâté de tout ; rien ne m'a fatisfait. Voulez-vous 
.favoir au jufte ma fituation ? les affaires me fatiguent , 
lesplaifirs me laffent ; je jure au jeu , je bâille à table , 
& je m’endors à la Comédie. Cependant mes richefTes 
augmentent à vue d'œil ; & , ma foi , je vous protefte 
que je ne faurai bientôt plus qu’en faire. 
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PAMPHILE. 

V otre mécontentement eft bizarre. L’argent eft pro- 
pre à tant de chofes ! Pefprit & le cœur , les goûts & 
les pallions , les vertus même en font ufage , ôc favent 
les mettre à profit. 

CLITOPHON. 

En gros , je fais tout cela. . . mais vous me ferez plai- 
fir de me le détailler ; car vous êtes un beau raifon- 
neur , vous. 

PAMPHILE. 

J’aimerois mieux être raifonnable. 

CLITOPHON. 

Raifonnable ou non , que feriez -vous à ma place? 
l’argent me pèfe diablement. 

PAMPHILE. 

Il eft aifé de vous en débarraiïer. 

CLITOPHON. 

Ma foi , j’en doute. V end-on quelque chofe que je 
n’aie point acheté ? 

PAMPHILE. 

Ne fauroit-on qu’acheter & vendre ?... 

CLITOPHON. 

Eh ! que diable faire autre chofe ?... 

PAMPHILE. 

Comment ! n’avez r vous point d’amis à fecourir dans 
leurs befoins? 


. . . 
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CLITOPHON. 

Bon! les miens font tous riches: que faire des autres? 
ils font mauvaife chère , boivent de méchant vin , font 
mal vêtus, & marchent à pied. .. . font-ce-là desfo- 
ciétés ?... 

PAMPHILE. 

Paflons donc à d’autres objets. Il eft tant de jeunes 
perfonnes , aufli belles qu’indigentes , qu’un prompt fe- 
cours préfefveroit de la féduéfcion ! qu’elles vous doi- 
vent la confervation de leur innocence. Employer for» 
argent à faire du bien, c’eft le placer à gros interet. 

CLITOPHON. 

Oh! parbleu , que les filles fe gardent elles-mêmes ; 
bien fou qui s’en mêle. Elles font fi fottes quelque- 
fois ! . .s On m’en amena une ces jours paffes. . . . elle 
étoit , ma foi , jolie.. . . la fortune l’avoit maltraitée ; 
mais c’étoit un enfant gâté de la nature. Il s agifloit de 
lui faire un établiflement : on me pria de 1 aider ;... je 
la trou vois charmante ; ... je propofai.. . vous m enten- 
dez. .. elle fit la fotte , & je la laiffai là. 

PAMPHILE. 

, i 

Peut-être vos bienfaits font-ils réfervés à des pa- 
rens , qu’un deftin malheureux. . . 

CLITOPHON. 

Des parens ! Bon ! autre engeance que je redoute ; les 
pauvres, fur-tout. .. Ils crient toujours roifère , & vont 
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par-tout publiant qu'ils font de la famille : en eft-on 
plus noble pour cela ? 

PA MP HILE. 

Attendez... je fais pour vous une aftion admirable à 
faire. Vous connoiflez le bon-homme Chryfante ? 

CLITOPHON. 

C’eft un Commerçant comme moi ; mais cela n'a ja- 
mais eu d'intelligence. 

PAMPHILE. 

Il a , du moins , beaucoup de probité. 

CLITOPHON. 

A la bonne-heure. Eh bien ?... 

PAMPHILE. 

Il eft malheureux. Différens accidens l’ont ruiné ; & 
l’on vient tout récemment de lui foire une affreufe ban- 
queroute. . . 

CLITOPHON. 

Que ne la foifoit-il lui-même ? 

PAMPHILE. 

La délicatefie... 

CLITOPHON. 

Oh! les délicats font dupes. ... les dupes font des 
fots... les fots méritent qu’on les méprife... Ergô... 

PAMPHILE. 

{À pan.) Bonne logique! ... ( Haut. ) Eh bien! enri- 
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chiflez les gens de Lettres ; foutenez les beaux Arts. 
Les talens font aujourd’hui moins fêtés que les ridicu- 
les ; ofez vous déclarer leur appui. C’eft participer aux 
grandes aftions , que de faire vivre ceux qui les immor- 
talifent. 

CLITOPHON. 

Oui-dà ! j’aime les gens d’efprit > moi .... ils me di- 
vertiflent : aufli je les régale tant qu’ils veulent. 

PAMPHILE. 

Ceft les avilir , & non pas les régaler. 

CLITOPHON. 

Oh ! oh !.. . que voulez-vous donc que je falTe ?... 

PAMPHILE. 

Je vais vous le dire. 

1 FABLE. 

L' ÈP E R VIE R. 

Dans le plus beau taillis d’une vafte forêt > 

Jadis un Épervier étaloitfes richefies ; 

Sur lui Dame Fortune , en aveugle qu’elle eft, 

Avoit répandu fes largeffes. 

Un Épervier ! quel animal ! 

Sur ce titre-là feul , je gage qu’on augure 
Que l’immenfe tréfor dont il faifoit figure , 

Êtoit acquis tant bien que mal. 

C’eft ainfi que l’on envifage 
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L’opulence d'un tel vaurien : 

On la pardonne, on n’en dit rien , 

Quand le propriétaire en fait un bon ufage ; 

Mais celui-ci de tout fon bien 
Ufoit en mauvais citoyen. 

Un Moineau franc , ami fincère , 

Qu’il connoifloit dès le berceau , 

Sous fes yeux , tous les jours manquoit du néceflaire. 
Que lui donnoit l’Oifeau corfaire ? 

Pas le moindre petit morceau. 

i 

Sous fes yeux auflî , ( quel pinceau 
Peindra bien cette circotiftance ? ) 

Faute , hélas! de quelque affiftance , 

La Colombe , dont la pudeur 
Avoit tant oppofé fa noble réfiftance 

Aux vœux d’une coupable ardeur , 

Sous le poids du befoin fuccombe. 

Mais jamais Épervier fut-il le prote&eur 
De quelqu’indigente Colombe , 

S’il n’en fut pas le féduûeur ? 

Un pauvre Roflignol, ( les talens d’ordinaire 
Ne font pas riches , ) par fes chants > 
Procuroit des plaifrrs & nobles & touchans : 

Mais comme il n’offroit point un encens mercénaire , 
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Notre Épervier millionnaire 
Trouvoit du Roflignol les accords fort médians ; 

Partant , nul fecours pour l’Orphée. 

De fa trilte opulence il ne faifoit trophée 
Que pour contenter fes penchans : 

Je dis trijle opulence , & c’eft avec jufteffe ; 

Puifqu’au milieu des biens qui n’étoient que pour lui. 
Notre riche, aflailli d’une fombre trilte (Te , 

Mourut de langueur Se d’enoui. 

Eh! que d’Éperviers aujourd’hui! 

Loin de leur procurer un plaifir dëleftable , 

Leur brillante fortune eft un poifon pour eux : 
Comment goûteroient-ils un bonheur véritable ? 

Ils ignorent celui de faire des heureux. 

CLITOPHON. 

C’eft un conte que cela Moi faire des heureux ! 

Comment diable voulez-vous que je m’y prenne i 

PAMPHILE. 

Je viens de vous l’indiquer. 

CLITOPHON. 

Ma foi , je n’y comprends rien. 

PAMPHILE. 

Tant pis ; il vous faudra donc, Monfieur , un renver- 
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fement de fortune pour vous apprendre l’ufage que 
vous auriez dû faire de la vôtre. 

CLITOPHONjf/i fortant. 

Cet homme a quelque chofe de particulier. 

PAMPHILE, feul. 

Ah ! qu’il eft peu de riches qui connoiflent tous les 
avantages de leur état! ... Mais que me veut l'aimable 
perfonne que j’apperçois ? 

» . . ». 


SC E N E XII. 
PAMPHILE , A G LA É. 


A G L A Ê. 


Vo 


i T R E fagefle & votre probité font un fi grand 
bruit > que vous femblez être fait pour fervir d'afyle 
aux malheureux. 


PAMPHILE. 

, Je le ferois moi-même de ne pouvoir leur être utile... 
Mais de quelle infortune pouvez-vous avoir à vous 
plaindre, vous qui femblez être faite pour le bonheur 
même ?... 

AGLAÉ. 


Digitized bÿ Cioogl 


COMÉDIE. i8 9 

A G L A É. 

Vous en jugerez autrement, fi vous daignez prendre 
foin de mes intérêts. 

PAMPHILE. 

Il feroit difficile de vous connoître , & de ne pas 
s’intéreffer à ce qui vous regarde : mais , encore une 
fois, en quoi puis-je vous être utile?... Aimable com- 
me vous l’êtes, pourriez-vous avoir à vous défendre de 
quelques ennemis? 

A G L A É. 

Hélas ! Monfieur , c’eft contre ce que j’ai de plus 
cher au monde que je viens vous implorer ; contre moa 
époux, enfin. 

PAMPHILE. 

Eh quoi ! quelqu’un a le bonheur de vous pofleder , 
& ne connoît pas tout le prix de fa félicité î 

A G L A É. 

é 

La mienne a peu duré, vous allez en juger : jen’a- 
buferai point du privilège des malheureux , j’abrége- 
rai le récit de mon infortune. Terfandre eft le nom de 
mon époux ; nous nous connoiflons dès l’âge le plus 
tendre , & ne nous fournies connus que pour nous ai- 
mer. Son père étoit voifin du mien ; nous crûmes être 
faits l’un pour l’autre ; nous nous aimâmes dans l’cf- 

T 
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pérance d’être unis. Cet efpoir fut traversé de la part 
de ma famille ; j’eus mille obftacles à furmonter. Mais 
de quoi le véritable amour rie vient-il point à bout ? 
Je priai , je gémis, je perfévérai ; j’étois chère à mes 
parens , ils cédèrent à mon emprefTement. Je devins 
époufe de Terfandre ; mon bonheur étoit parfait , que 
ne fut-il durable !... Des fociétés dangerenfes s’em- 
parèrent de mon mari , il eat le malheur de s’y livrer ; 
on me contraignit de me féparer de lui , fa ruirié fui vit 
fon infidélité. Je l’ai , jufqu’à préfent , feeouru fans 
me faire connoître ; mais, enfin , mes propres reffour- 
ces font épuifées : ■& ce qui m’afflige encore plus , 
tandis que je fuis dans la douleur fans l’avoir mé- 
ritée , il languit dans la mifère & dans le remords , 
dont il ne peut accufer que lui. Ses fautes n’ont point 
diminué ma tendrefie ; elles n’ont pas même altéré 
mon eftime , il les a commifes involontairement. On 
l’a féduit , fans doute ; & fi vous prenez la peine de 
partager fa fituation & de lui peindre la mienne , 
j*efpère autant de vos fages remontrances , que je 
déplore les confeils pernicieux qui l’ont perdu. Ter- 
fandre a le cœur admirable , il peut être ramené : 
peut-être même n’eft-il retenu que par la mauvaife 
honte, trop commune à ceux qui fe repentent. Dai- 
gnez contribuer à la lui faire furmonter : hélas ! non 
contente d’oublier fes égaremens , je voudrois pou- 
voir lui épargner jufqu’à la confiifion de s’y être aban- 
donné. Secondez mes intentions , je vous en conjure , 
& ne craignez point de laifier voir à Terfandre , tout 
ingrat qu’il eft , qu’Aglaé l’aime plus que jamais. 
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PAMPHILE. 

Je me prêterai de tout mon cœur à tout ce que 

vous defirez de moi Mais , où le trouver cet 

aveugle époux , que fa faute même éloigne , fans 
doute , de tous les endroits qui la lui reprochent ? 

A G L A É. 

Je fais , à ne pouvoir point en douter , qu’il doit 
venir lui-même en ces lieux implorer votre protec- 
tion , & vous fupplier de lui procurer dans les ar- 
mées de Créfus , quelque emploi qui puifle le faire 
fubiifter. Je vous quitte. . . je crains que dans ce mo- 
ment même. . . 

PAMPHILE. 

Repofez-vous fur moi de tout ce qui dépendra du 
zèle le plus ardent que vous ayez jamais infpiré. Votre 
époux y dites- vous , va venir ; retirez-vous dans ce 
cabinet , & n’en fortez que lorfqu’il en fera tems. 


f 

«ris* 


Tii 


Digitized by Google 



z 9 z L’AMANT FABULISTE, 


* 


!* 


SCENE XII L 

PAMPHILE, fcul. 

Quelle fuite de l’amour le plus tendre!... Ter- 
fandre , apparemment , n’en a jamais bien connu tout 
le prix. . . Ah ! Sophie , Sophie ! fi je puis vous tou- 
cher , vous n’aurez jamais à vous plaindre de mon in- 
confiance!... Mais voici, je crois, Terfandre lui- 
même ; tout annonce en lui les effets de fon égare- 
ment. 



£-$•*<•- AS 
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SCENE XIV. 

PAMPHILE, TERSANDR E. 

TERS ANDRE. 

C’Est , je penfe , au Seigneur Éfope que j’ai l’hon- 
neur de m’adrefler ; il eft iî généreux , que je ne rou- 
gis point de paroitre devant lui dans l’humiliant appa- 
reil de l’infortune la plus cruelle & la plus déplorable. 

PAMPHILE. 

Quiconque infulte aux malheureux , mérite de le 
devenir : fi l'on ne peut les fècourir , il faut , au 
moins, les plaindre.... Mais, pardonnez ma curio- 
fité ; quelle fatalité peut vous avoir réduit dans une 
fi trifte fituation ? tout annonce en vous un homme né 
pour un état moins douloureux. 

TERSANDRE. 

Je ne puis vous dire mes malheurs fans vous ra- 
conter mes égaremens. Doit-on craindre d’avouer fes 
fautes , lorfque l’on n’a pas craint de les commettre ? 
Terfandre eft mon nom ; il peut ne vous être pas in- 
connu J'ai fait de bonne -heure un mariage affez 

avantageux de toutes les façons : eh ! que n’en ai-ie 
profité! ... les charmes de l'efprit , les agrémens de la 
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figure , la folidité des Vertus , la bonté du caraétère , 
tout fe réunit dans l'époufe que le ciel m'a donnée... 
Devrois-je , 6 trop aimable Aglaé devrois-jeme 
rappeller vos perfections ! elles augmentent mon mal- 
heur, & redoublent aujourd'hui ma confulion. L'hom- 
me eft-il fait pour le vrai bonheur?.... je méconnus le 
mien. . . De faux amis , ( doit-on donner ce nom à 
ceux qui corrompent ? ) de fatales liaifons m’entrainè- 
rent par dégrés dans le précipice : l’ivrefle ; que dis- 
je ? les fureurs de toutes les partions m’ont fuccefli- 
vement réduit dans l'état affreux où vous me voyez ; 
les biens de la fortune font les moindres biens qu'ils 
m’aient fait perdre ; ils m’ont enlevé le cœur d' Aglaé , 
ik m’ont ravi fon eftime , & rien ne peut me confoler 
de l’avoir perdue. 

PAMPHILE. 

Je conçois qu’elle eft en droit de vous la refufer ; 
mais confent-on aifément à méfeftimer ce que l’on 
aime ?... 

TERSANDRE. 

Eh! peut- elle m’aimer encore?.... Non , je dois 
renoncer à fon amour , ik le mien ne s'efl réveillé dans 
mon cœur , que pour en augmenter le tourment. 

PAMPHILE. 

Injuftes que nous fommes! nous prétendons aflujettir 
les femmes à des loix que nous refufonsde fuivre ! . . . 
Les bons Rois font les premiers à fuivre leurs décrets , 

les tyrans s’en affranchirtent Que diriez- vous 

d'A g!aé , fi vous aviez à lui reprocher l’infidélité 6c 
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l’abandon que vous lui faites éprouver ? Nous ne 

voulons pas même paffer au beau - Sexe des chofes pu- 
rement frivoles , & nous voulons qu’il excufe nos 
vjces !... 

TERSANDRE. 

Ciel ! quelle eft mon infortune !... Non , Aglaé ne 
doit plus fouhaiter de me revoir; je lui fuis odieux... 

PAMPHILE. 

Je vais eflayer de vous prouver le contraire. 

FABLE. 

LE CO Q ET LA POULE. 

On veut aimer, quoi qu’il en coûte. 

Auprès d’une Paulette éclatante en beautés. 

Et, ce qui vaut bien mieux , fans doute. 
Brillante en belles qualités « 

Un Coq , aufli jeune que tendre , 

Parla fi joliment le langage amoureux , 

Qu’il goûta le plaifir d’entendre 
Que l’on ne s'armoit pas d’un mépris rigoureux : 

La Poule étoit fenfible , & tout parloit pour eux. 

Que de foins cependant , que de peines- divcrfes. 

Avant que de fe voir heureux! 

Les amans n’ont-ils pas toujours quelques travetfes ? 

Il faut concilier cent avis différens ; 

Voifins, amis, rivaux, parens, 

Que fouvent le malheur raffemble : 

Tiv 
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Et , ce qui pis eft » ce me femble , 

Les fots & les indifférent 

Mais pour les vrais amans , ( ils font en petit nombre , } 
Qu'eft-ce que les difficultés? 

Un triomphe de plus , une ombre 
Qui rehauffe l’éclat de leurs félicités. 

Le Coq , après plus d’une année 
De foins , d’impatience & d’affiduités , 

( Les plaifirs de l’amour veulent être achetés, ) 

Fut avec la Poulette uni par l’hyménée. 

D’une fi douce deftinée 

D’abord tous les plaifirs en paix furent goûtés: 

Mais le Coq ayant vu mauvaife compagnie , 
Etourneaux freluquets , Êperviers déteftés. 

Se perdit avec ceux qu’il avoit fréquentés ; 

Car ce font les fociétés 
Qui décident le cœur & forment le génie. 

De la pauvre Poulette on devine aifément 
L’inquiétude & le tourment. 

Loin de le prendre pour modèle , 

Elle adoroit encore un époux infidèle , 

Et ne lui reprochoit que fon éloignement. 

Tout finit : il revint de fon égarement. 

Mais comment reparoître avec quelqu’affurance 
Chez le premier objet de fon attachement ? 
Quelqu’un lui rendit l’efpérance ; 
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On lui pardonna tout , & , véritablement , 

Le moyen de faire autrement ?... 

Un cœur tendre eft-il capable 
D’aigreur & de reffentiment ? 

On pardonne facilement. 

Quand , pour excufer le coupable , 

L’efprit fe joint au fentiment. 

TERSANDRE. 

Ah ! je n’ofe me flatter de l'application. 

PAMPHILE. 

Efpérez, vous dis-je ; Aglaé vous pardonne de luj 
avoir manqué fi cruellement , & n'en prendra jamais 
droit de vous manquer elle-même. 

TERSANDRE. 

Quel efpoir rendez-vous à mon cœur! De faux 

amis ont caufé mon infortune ; vous êtes le véritable , 
& c’eft votre main , fans doute , qui m'a fi généreufe- 
ment fecouru , mais dont la bonté s'eft laffée , ou dont 
les reflources font épuifées. 

PAMPHILE. 

, / 

Les vôtres ne le font point. .. Ah ! Terfandre , vous 
ne connoiflez pas le tréfor qui vous refte ; le ciel vous 
a confervé celui qui doit vous être le plus précieux. . .. 
Paroiffez, vertueufe Aglaé. 
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SCENE XV. 

AGLAÉ, TERSANDRE, PAMPHILE. 

TERSANDRE. 

Cl EL! que vois-je ?... 

AGLAÉ. 

Une époufe qui vous adore. .. 

TERSANDRE. 

Et dont les bontés me couvrent de confufion. 
AGLAE. 

Ne parlez que de mon amour. 

TERSANDRE. 

Quoi ! charmante Aglaé ! vous pourriez oublier... 
AGLAÉ. 

Eh! tout n‘eft-il pas réparé ? je vous revois. .. 

TERSANDRE. 

Époufe incomparable!... 

AGLAÉ. 

Ah ! cherTerfandre ! votre abfence étoit votre plus 
grand crime . . . 

TERSANDRE, à Pamphile. 

Quelles obligations nous vous avons, Monfieur! ... 
PAMPHILE. 

V otre réunion les acquitte. ( Ils f orient. ) Qu'ils font 
heureux! ils font unis! 
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SCENE XVI. 

PAMPHILE, FLORIN E. 

PAMPHILE. 

A. H! Florine , que mon rôle commence à me fatiguer! 
il enlève trop de momens à mon amour. 

FLORINE. 

Regrets déplacés. Il s’agit de toute autre chofe , Sc 
la réfolution nous eft plus néceflaire que jamais. Sof- 
trate vient d’arriver fort mal-à-propos ; il eft de la 
Cour , il connoit Éfope très-particulièrement, & je 
tremble que fa converfation avec ma Maitrefle n’ait 
déjà découvert notre petite fupercherie. 

PAMPHILE. 

Ciel! qu'entends-je ? 

FLORINE. 

Je rifque plus que vous. Meneurs les Amans ont le 
privilège des gens ivres , on leur pardonne tout en fa- 
veur de leur état ; mais je fuis de fang-froid , moi , & 
je commence à craindre... 

’ PAMPHILE. 

Si j’allois trouver Softrate?... 

FLORINE. 

Il n’eft plus tems. . . Sophie paroît. . . Décidez-vous , 
voici le moment dangereux. 
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SCENE DERNIERE. 

SOPHIE, qui entre en rêvant ; PAMPHILE, 
FLORINE fe tiennent à Técart. 

SOPHIE. 

T Out ce que Softrate vient de me dire me furptend 
étrangement. Quoi ! cet inconnu ne feroit point Éfope?... 
Que dis- je ? il eft évident qu’il ne fauroit l’être... Voilà 
une étonnante témérité!... 

PAMPHILE. 

{A part.) Mettonsfin à tant d’incertitudes... ( ff<mr.)De 
fecrettes raifons m’obligent, Madame, à prendre congé 
de vous. Emporterai-je,' en partant, le regret de n’a- 
voir pu vous fléchir pour un infortuné , dont les fenti- 
mens augmentent les difgraces? Ne conlentirez-vous 
point , du moins, à le voir? & l'avez-vous condamné à 
ne jamais paroitre devant vous ? 

SOPHIE. 

( A part. ) Ah! que je fuis agitée !... ( ffaur.) Que di- 
tes-vous , Seigneur ? J’ai vu Pamphile : je vous dirai 
plus, il m’a parlé... 

PAMPHILE, à. part. , . 

Je fuis perdu! 
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SOPHIE. 

Mais fur les détours qu’il a pris pour fe faire enten- 
dre , fur le déguifement qu’il a mis en ufage pour s’in- 
troduire auprès de moi , je ne fais fi je dois juger favo- , 
rablement de fes intentions. 

PAMPHILE. 

Ah! je vous fuis caution qu’elles n’ont rien quipuifle 
vous offenfer! 

SOPHIE. 

L’amitié vous aveugle. 

PAMPHILE. 

Serez-vous inflexible ?... 

SOPHIE. 

Le fort de Pamphile eft décidé dans mon cœur ; 
mais que'.qu’intérèt qu’Éfope y puiffe prendre , quel- 
que confidération que mérite le nom d’un fi grand 
homme , ( dont on abufe peut-être en ce moment, ) il 
ne fauroit trouver mauvais que je ne m’explique point 
en fa préfence. Les conteftations de cette nature ne fe 
portent guères au tribunal de la philofophie , elle m’ac- 
cuferoit de trop de condefcendance ou de trop de fé- 
vérité. Ce n’efl qu’avec Pamphile que je prétends dis- 
cuter un intérêt indigne d’une plus grave négociation. 

PAMPHILE , fe jettant aux genoux de Sophie. 

Il attend à vos genoux la fin de fon malheur , ou l’ar- 
rêt de fon trépas. 
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SOPHIE. 

Qu'entends-je ? ... Mais celions de feindre ; on vous 
a reconnu , votre ftratagême efi découvert: quelle peut 
être votre excufe? 

PAMPHILE. 

FABLE. 

Z A FAUVETTE ET LE MOINEAU. 

Ce que fit autrefois le Geai par vanité , 

Quand il ofa du Paon emprunter le plumage , 

A Cythère on m’a raconté 
Que, pour faire agréer fon amoureux hommage. 
Certain Moineau l’avoit tenté 
Par crainte & par nécelfité , 

Et que du Roffignol l’agréable ramage 
Avoit été par lui follement imité. 

Follement ?... je me trompe : étoit-il fi blâmable ? 

Une Fauvette toute aimable 
Êtoit l’objet de fon encens ; 

Elle ne trouvoit d’eftimable 
Que l’ Amphion des bois & fes tendres accens. 

En copiant fa voix , d’une innocente adrefle 
Le Moineau crut pouvoir employer le détour 
Pour mieux exprimer fa tendrelfe , 

Et mériter quelque retour. 
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Vains projets! vain erpoir!... Dès les premières notes, 
La Fauvette pénétra tout. 

( En impofe-t-on au bon goût ? ) 

On trompe tout au plus l’oreille des Linottes , 

Car elles font bientôt à bout. 

Le Moineau défolé de fon malheur extrême , 
Attendoit» en tremblant , le jugement fuprême 
Qui devoir être prononcé. 

Je fens , dit-il , l’arrêt dont jë fuis menacé ; 

A mes regards il fe préfente , 

Et je condamne mon projet : 

Permettez, cependant, que je vous ref>réfente 
Quelle en étoit la caufe , & quel en eft l’objet. 

Je fuis Moineau , c’eft vous que j’aime ; 

De mes foibles talens j'ai dû me défier : 

L’Amour a fait le ftratagéme. 

Que n’a-t-il foin auffi de le juftifier ?... 

Maisfurmafaute,hélasJ votre cœur vous éclaire. 

Je fuis indifférent , & je fuis accufé ; 

C’en eft trop... Si j’avois l’heureux talent de plaire , 
Je ferois bientôt excufé... 

SOPHIE. 

Que répondit la Fauvette ? 

PAMPHILE. 

J-ignore encore fa réponfe. 
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SOPHIE, lui donnant la main . 

La voici. 

PAMPHILE. 

Quelle eft ma félicité! 

SOPHIE. 

Que notre union commence celle de nos familles , 8c 
qu’Êfope triomphe même où on ne l’a jamais vu. 

F L O R I N E. 

Il mériteroit de ligner au contrat. Eh bien , Mada- 
me ?.. . fuis-je fi fort à blâmer ? Jamais Fables n’ame- 
nèrent une fi douce vérité : la prétendue laideur de 
Pamphile ne vous a point éloignée. Un joli homme a 
beau s’envelopper ; une habile femme fait toujours le 
démêler. 


FIN. 
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